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VEL 

furprh avec 

, fut lié à un poteau pour être brûlé. Re- 
connu par r Amiral de SicÙe il obtient fa gracei 
oUfe Ja Maîtrejfe, 

de Borgare Geiitilhornttie 
d’OrquiC) qui eft; une petite Ile allez 
fine de Naples > eut une belle 
Reftitue dont un Cavalier 
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tif de Procide autre Ile du voifînage fe rendit 
paffionnément amoureux > la Belle de Ton cô- 
té répondant parfaitement bien aux fentimena 
qu’il avoit pour elle * le Cavalier alloit fou- 
vent à Ifquie de jour Ôc de nuit > & quelque- 
fois à la nage quand il ne trouvoit point de 
bateau » pour voir au moins la maifon de fa 
Maitrefle ne pouvant la voir elle-même. Du- 
rant ces amours la Belle eut un foir envie de 
fe promener fur la côte > & fe voyant toute 
feule > elle alloit de rocher en rocher avec un 
couteau à la main pour décacher des huitres. 
Il y avoit entre les rochers une fontaine fraî- 
che & a0èz commode pour fon couvert) où 
certains jeunes Siciliens nouvellement arrivez 
de Naples s’étoient venus rafraîchir. Les Si- 
ciliens voyant la Belle qui ne les voyoit pas 
encore, oc la trouvant à leur gré, refolurenc 
de l’emmener. £lle eut beau crier au fecours» 
elle fut enlevée & embarquée fur le champ. 
Arrivez en Calabre chacun vouloir avoir la 
Belle, ^ ils entrèrent là deùus en de û gran^ 
des cônteflations, que pour ne pas fe brouil- 
ler entièrement , on convint qu’elle ne feroit 
ni aux uns ni aux autres , & qu'on en feroit 
préfenc à Frédéric Roi de Sicile, jeune Prince 
fort paiHonné de la beauté : Ce qu’ils firent 
aufiicot qu’ils furent arrivez à Palerme. Le 
Roi la trouva fort belle, 6c accepta le préfent 
avec joie. Ce Prince étant alors indifpofé fit 
mener la Belle à une belle maifon nommée la 
Cube , qui jétoit dans un de fes jardins, 6c 
ordonna qu’elle y fût bien traitée jufques à 
ce qu’il fe portât mieux. JL’enlevement de 
' 7 “ ' ■ ■ ReRi- 
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^ellitue fie grand bruit à Ifquie ; mais on ne 
ravoir point qui avoir fait le coup. Jean de 
Procide en ayant eu le vent avant que la nou- 
velle en fut venue d’Ifquie > foit que dans fes 
promenades nocturnes il fe fût apperçu de 
quelque chofe > foit que Ton amour le rendit 
plus pénétrant que les autres , fit armer au 
plus vite une Fregate > & courut toutes les 
mers depuis la Minerve jufqu’à la Scalée en 
Calabre cherchant fa Maîtrefie par tout. 11 
apprit à la Scalée qu’elle avoir été menée à 
Palerme > & fit voile incontinent de ce coté 
là. On lui dit à Palerme qu’elle avoir été don- 
née au Roi > & qu’elle étoit à la Cube. Cette 
nouvelle l’afiigea extrêmement > & le fit def- 
efperer de la ravoir jamais. Cependant refo* 
lu d’attendre le dénoüement de fa deftinée> 
il renvoya fa Fregate » dans le deflein de de- 
meurer à Palerme. Comme il n’y étoit con- 
nu de perfonne il fe promenoir hardiment 
tantôt d’un coté tantôt d’un autre. Paffant 
un jour devant la Cube» il la vit à la fenêtre» 
6c en fut vû » de quoi chacun eut beaucoup 
de joie. Le Cavalier confidérant que le lieu 
étoit folitaire » s’approcha de la Belle le plus 
qu’il put j mais toujours aflez prés pour l’enri 
tendre & en être entendu. La Belle fans per- 
dre le tems en difcours mutiles» lui dit com- 
ment il devoir faire pour la venir voir, Ôelui 
ordonna de fe retirer. 11 reconnut la fituation 
du lieu» 6c une bonne partie de la nuit étant 
paflee, il revient » grimpe les murailles du 
jardin contre toute apparence » 6c étant entré 
trouve une pièce d’un vieux vai^eau qu’il ap- 
r A 5 puye 
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puye à la fenêtre > & par laquelle il moht<! 
avec aflez de legereté. La Belle qui avoir ré- 
solu de ne lui rien refufer , avoir laîiTé fa fe- 
nêtre ouverte. Il entre donc faps peine & fe 
couche auprès d’elle. La Belle qui ne dor- 
moic pas commenta par lui declarçr Tes imenr 
rions , & le pria de faire en forte qu’il la ti- 
rât de là. Il répondit qu’il ne fouhaitoit rien 
tant 9 & qu’il travailleroit à difpofer les cho- 
fes en forte qu’il la pût emmener la première 
fois qu’il reviendroit la voir. £ft-il neceBaire 
de parler des raviflans plaifirs que ^puterenç 
ces Amans? Ne {kit- on pas que l'es plaifirs de 
cette efpece font autant d’extafes > Ôr que ceu^ 
qui font dérobez ont encore quelque chofe 
4e plus exquis ? Contentons-nous de dire 
.qu’ils furent Ci doux ces plaiiîrs , que les Amans 
s’embraffant mutuellemept s’endormirent in- 
fenfiblement > fans fonger au péril où ils 
ptoient. Le Roi qui avoit été charmé de Ref- 
titue dés la premiers fois qu’il l’avoit vûe> fe 
trouvant aîBez bien rétabli , partit à la petite 
pointe du jour avec peu de fuite pour aller 
voir la Belle à Cube. Il n’y fut pas plutôt ar- 
rivé) qu’il fit ouvrir tout doucement la porte 
de fa chambre » & fut bienVurpris de la voir 
endormie entre les bras d’un homme. Le feu 
lui monta d’abord au vifage, & fans pouvoir 
dire un feul mot il eut envie de les poignar- 
der tous deux : Mais ayant çonfidéré qu’il 
çtoit indigne non feulement d’un Roi, mais 
piême d’un particulier honnête homme de 
^uer deux perlbnnes nues & endormies , il 
çiodqm (on reÇentiment ) ôç refolue de les 
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faire brûler tous deux. Il appella un de Tes 
Gentilshoropies qui avoit demeuré à la porte> 
lui demanda ce qu*il penfoit de cette miïera- 
ble en qui il avoit mis Ton afeûion , & s’il 
connoiflbit le temeraire qui lui faifoit un fî 
fanglant outrage. Le Gentilhomme ne s’étant 
poiQi expliqué au fujet de la Belle , répondit 
en peu de mots au Roi , qu’il ne fe fouve* 
Doit pas d’avoir jamais vû cet homme. Le 
Roi étant forti fit prendre les pauvres Amans 
qui furent menez à Palerme liez & garotez 
tout nuds comme ils étoienc > avec ordre de 
les attacher à un poteau dos contre dos où 
ils feroient expofez jufques à neuf heures aux 

J eux du public » ôc en fuite brûlez tout vifs. 

1 eft aifé de fe reprefenter la douleur &c la 
conllernation où ils étoient> auffi bienquç- 
les horreurs qu’ils fêntirent lors qu’ils virent 
faire les apprêts de leur fuplice. Tout Paiera 
me accourut à ce trifle ipeélade. Chacun en 
parloit félon fon penchant. Les hommes re* 
gardoient Reâitue avec plaifîr, & la trouvant 
belle par tout , la croyoient digne d’une plus 
heureufe deùinée. Les femmes difoient à peu 
prés la même chofe du Cavalier ; Mais ces 
Amans infortunez baiÙbient la tête de hon^ 
te , & pleurant leur malheur étoient à tout 
moment dans la cruelle attente de l’horrible 
fuplice auquel ils étoient condamnez. Sur 
ces entrefaites Roger Dorie Amiral de Sicile 
êc homme de grande valeur , ayant appris cet* 
te nouvelle eut envie de voir ces malheureux. 
Il porta d’abord les yeux fur Reùitue qu’il 
trouva fort belle j & ayant en fuite enviiago 

A4 . le 
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e Cavalier U le reconnut aflez facilementr 
S’étant approché de lüi il lui demanda s’il 
n’étoit pas Jean de Procide. Je l’ai été juf- 
qu’icij répondit-il j mais j’ai peur que je ne 
le ferai pas long-tems. L’Amiral lui deman- 
da encore ce qvji l’avoitfait venir là. L’amour 
la colere du Roi , répondit le Cavalier. 
L’Amiral le fait entrer dans un détail plus 
circonllancié , 6c ayant appris ce qu’il vou- 
loir favoir fe retira. Jean de Procide le rapel- 
la , êc le pria de demander pour lui une gra- 
çe au Roi. Quelle eft-elle, répliqua l’Amiral.^ 
C’eft, ajouta Jean de Procide > de nous faire 
tourner vifage contre vifage. Puis que je n’ai 
pas longotems à vivre , je mourrai plus con- 
|cnt il le Roi me fait cette grâce. Je ferai ce 
que vous fouhaite^^ répliqua l’Amiral en fou- 
riarit i ôc peut-être vous obtiendrai-je la li- 
berté de voir tant cette Belle que vous voua 
en laflerez. Et en dilant cela il commanda à 
çeux qui dévoient faire l’execution de la fur- 
feoir jufqu’à nouvel ordre. Quoi qu’il trouvât 
le Roi en groBe colere, il ne laifla pas de lui 
dire ce qu’il penfoit, & de lui demander que 
lui avôient fait les perfonnes qu’il avoir con- 
damnées au feu. Le Roi le lui ayant dit, l’Â- 
xniral répondit que la faute meritoit bien cet- 
te punition , & qu’il n’y auroit rien à dire fî 
un autre que Sa Majefté l’avoir infligée : Mais 
que çqmme les fautes meritoient d’étre pu- 
nies , aulH les bienfaits meritoient d’étre rc- 
fompenfez. Vôtre Majefté connoit-ellebien, 
:^outa-t-il > ceux qu’elle veut faire brûler? Il 
f 9 pardonnez- 
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inoi) Sîre> (i je prens la liberté de vou$ le di- 
re , fe laiflenc emporter de cette maniéré à 
rimpetuofité de leur paffion. Que Vôtre Ma- 
jefté (achedonc, que le jeune homme eft 61s 
de LandolfedeProcide> propre frere de Jean 
de Procide à qui vous êtes redevable de la 
Couronne. La 6Ue a pour pere Marin de 
Borgare qui foutient à Ifquie la gloire & la 
puiBance de Vôtre Majeilé. Ce font de jeu- 
nes gens qui s’aipient depuis long-tems , qui 
n*ont péché que par amour > ôc non pour 
ofenfer Vôtre Majeilé. AinG au lieu de les 
faire mourir > vous devriez leur faire des hon- 
neurs & des préfens. Le Roi reçut fort bien 
l’avis > & remercia l’Amiral de l’honnéte li- 
berté avec laquelle il lui avoic parlé. Faites 
la même choie à l’avenir , ajouta ce Prince. 
Un des plus grands malheurs des Rois c’eü: 
d’avoir beaucoup de dateurs & point d’amis 
fidèles. Perfuadé donc que l’Amiral lui difoit 
la vérité > fut fort fâché d’étre allé fi vite. Il 
fit venir les Amans devant lui » & après les 
avoir recpqrius il refoluc dç rep^fçr l’outrage 
qu’il leur avoit fait paf des honneurs 6c des 
préfens. Il commença par les faire habijler 
.félon leur qualité , en fuite il les fit marier» 
les regala de magnifiques prélêns, & les ren- 
voya chez eux où ils furent reçus avec une 
joie extraordinaire, aimez & carefiez de tout 
le monde autant qu’ils s’aimoienc & fe caref- 
foient l’un l’autre. 

• s . - . - • - • ... 
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NOUVELLE XLVI. 



^eodore amwtreux dt la fille de /on Maître , hi 
fait un enfant ^ eft condamné â être pendu» 

Son pere le reçonnoit comme on le menait au 
fuplice , le ^ ait mettra en ^ Vt.aritr 

avec fa M^ttrejfe. 



T\U tems de Guillaume Roi de Sicile» il y 
-*-^avoit en ce pays là un Gentilhomme 



çommé Meffîre Eineri Abé de Jrapani» qui 

en-ï 
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^ntr’autres biens dont la Fortune ravoît favo- 
r ri(é avoir bon nombre d’enfens , & par con- 
iequent befoin de beaucoup de Doineftiques. 
Certain! Corfaires Génois étant revenus dq 
Levant avec plufieurs enfans qu’ils avoient 
enlevez fur les mers d’Armenic a Meiîire 
\y Emeri en acheta quelques-uns penfant qu’ils 
: fuflent Turcs. Il y en avoit un entr’autres qui 
i paroiffoit plus gentil que les autres qu’on 
f appelloit Théodore. C^i qu’on le traitât en 
J. efclave > neantmoins en faveur de fon heur 
V reufe phifionopnie il fut nourri & élévé avec 
; les enfans de la maifon. A mefure qu’il gran* 
diBoit fa bonne mine & Tes agrémens aug- 
mentoient de jour en jour j ^ on remarquoit 
V: èn lui certaines inclinations nobles qui ne font 

pas ordinaires auxefclaves. En un mot il feut 
Ÿ 6 bien plaire à Meffire qu’il l’afran- 

chîta le fit batifer & nommer Pierre, & lui 
^ confia la direction de Tes afaires. Meffire 
f avoit une fille à peu prés du même âge 

^ nommée Violante, qui devint une beauté par- 
faite. Cette fille commençant à fe fentir, 6ç 
voyant que fon pere ne la marioic point , de- 
vint amoureufe de Pierre, f^uoi que fon 
Emour fut fondé fur les bonnes qualitez qu’- 
elle admiroit en Iqi, elle n’ofoit neantmoins. 
lui déclarer l’état de fon cœur. Pierre de fon 
côté étoit dans le même cas: llaimoitlaBel- 
ie, ôç n’pfoir non feulement le lui dire j mais 
ffl^raignoit même qu’on n’allât déméler fon 
t'i^nmour au travers de tous les voiles dont il 
s’éforcoit de le couvrir. Ils ne furent pas long- 
^ems à s’appercevoir femimens mutuels 
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qu’ils avoienc l’un pour l’autre > &lanece(Cté 
qu’ils fe faifoieot de les cacher leur caufoicde 
cruelles peines. Pendant qu’ils fe confumoienc 
ainfi en foupirs également inutiles> l’amour eut 
pitié de leur martire > & leur donna occafion 
de s’expliquer. Meffire Emeri avoit à demi 
lieiie de Trapani une fort belle maifon de 
campagne > où la famille alloit fouvent fe di- 
vertir. Sa femme eut envie d’y aller pafler 
quelques jours avec Tes enfans & Pierre. Le 
ciel s’étant un jour couvert tout à coup de 
nuages qui menaçoient de mauvais tems, Sc 
la Dame ne voulant pas être alfiegée à la cam^ 
pagne partit avec précipitation pour regagner 
la ville pendant qu’il faifoit encore beau. Les 
Amans jeunes & légers , & peut-être auffi 
plus excitez par l’amour que par la peur du 
mauvais tems > marchoient beaucoup plus 
vite que les autres. Us les avoient déjà perdus 
de vûe , lorfqu’aprés d’horribles tonnerres il 
furvint une grolle grêle qui obligea la mere 
& fa troupe de fe mettre à couvert chez un 
pailân. Pierre & Violante n’ayant point d’au- 
tre afîlc gagnèrent une mafure > où il reftoit 
encore une petite partie du toit fous lequel 
ils fe mirent à couvert > ferrez l’un contre 
l’autre faute d’efpace pour fe mettre plus au 
large. Cevoiiinage rafleura un peu leurs coeurs 
amoureux t & leur donna occafion de s’exi* 
pliquer. Que j’ai d’obligation à la grêle j die 
alors Pierre, Je fouhaiterois qu’il grêlât tou^ 
jours. J’aurois au moins le plaiür de demeu- 
rer toujours auprès de vous. La Belle répon- 
dit en fougiflaqtÿ fouhaiterpit fore 
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àuffi. Ëû fuite ils fe ferrerent les iliaitis j puis 
8*embralTerent> puis fe baiferenr, & fe prodi-' 
guerent enfin tout ce que Tamour a de plai<* 
1rs exquis pour fe confoler du mavais rems. 
Ils prirent des mefures pour l’avenir , & la 
grêle ayant cefiTé ils continuèrent leur che- 
min< Ils attendirent la mere à l’entrée de la 
ville 3 & fe rendirent tous enfetnble au logis. 
Les Amans s’étoient fi bien trouvez du jeu 
de la mafure , ôc avoient pris de fi bonnes 
mefures pour la fuite > qu’ils fe donnèrent fou- 
vent depuis les mêmes plaifirs : Mais enfin il 
arriva un petit contretems qui les chagrina. 
La Belle devint groiTe , fuite affez ordinaire 
à ces fortes de divertüTemens , ôe fit inutile- 
ment tout ce qu’elle pût pour faire perdre fon 
fruit. Pierre voyant qu’il y alioit de fa vie> 
Xefolut de s’enfuir» & en parla à la Belle» qui 
ne voulut jamais lefoufrir» l’alTeurant qu’elle 
fe tueroit s’il s’en alioit. Pierre qui l’aimoic 
aveepafiion lui répréfenta quefa groifelTe alioit 
découvrir leur intrigue ÿ qu’on pourroit lui 

Î pardonner» & que lui miferable feroit la feu-* 
e viûime de leur faute commune. La Belle 
répondit que fa groiTefTe ne pouvoit pas tou- 
jours être cachée » mais que s’il étoit auffi fe^ 
çret qu’elle » on ne fauroit jamais qu’il y eût 
eu part » & qu’il pouvoit compter là deffus. 
A ces conditions je demeure » répliqua Pier- 
re : Mais fouveoez-vous bien de vôtre paro- 
le. Violante ne pouvant donc plus cacher fa 
grodefife la découvrit à fa mere, Ôt la fu plia les 
larmes aux yeux de la fauver. La mere au 
defefpoir lui dit mille injures» & voulut favoir 

€om- 
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commenr cela s'étoit faic. Violante qui s*é- 
toit precautionnée àTavance eut un menfongé 
tout prêt à lui dire > qu’elle prit bonnement 
pour une vérité j & l‘envo7a le plus fecretc- 
ment qu’il fut poffible faire Tes couches à uné 
de Tes maifons de campagne > ôû elle alloié la 
voir de tems en tems. Elle accoucha enâtl 
un jour que fa mere y étoit. Pendant qu’elle 
étoit dans les éforts > fon pere qui revenoii: 
de je ne fai où > paÔa devant la maifon> de 
entendant crier entra brufquement > de trou- 
vant fa femme lui demande ce que c’étoic.Sa 
femme furprife de le voir de conûdérant qu’il 
ne ferviroit de rien de diffîmuler > lui conta 
l’aventure de fa fille telle qu’elle l’avoit ap- 
prife d’elle : Mais lui plus incrédule que fa 
femme réppndit incontinent > qu’il étoit im» 
pofiible qu'elle ne feût de qui elle étoit en* 
Ceinte j qu’abfolument il vouloit en favoir là 
vérité , de qu’autrement il n’y avoit point 
pour elle de grâce à efperer. Elle eut beau 
faire pour obliger fon mari à fe contenter dé 
ce qu^elle lui avoit dit > il vint l’épée à la maià 
fur Violante qui pendant ce Dialogue avoit 
accouché d’un garçon > de lui dit qu’il faloic 
fe refoudre à mourir oii à déclarer le pere dé 
l’enfant. La peur de la moit fit tout dire à là 
Belle. Il lui dit cent chofes outrageantes > dt 
eut de la peine à s’empêcher de lui pafler fori 
épée au travers du corps. De retour à Trâ- 
pani, il fait arrêter Pierre à qui les tourment 
de la queftion firent tout avouer i de quelques 
jours après il fut condamné au fouet > de en 
fuite à être pendu. Meifire Emeri qui vouloic 
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fe défaire en un même jour de de (à fille de 
de Ton afranchi,auffi bien que de leurenfant> 
apella un de fes Domeftiques , de lui donna 
du vin empoifonné de une épée nue, avec 
ordre de porcer ces deux chofes à Violante, 
& de lui dire de fa parc qu’il lui donnoit le 
choix, de mourir par le fer ou par le poifon^ 
fi mieux elle n’aimoit mourir publiquemenr. 
11 lui commanda enfuite de prendre le fils 
après avoir depéché la mere , de lui brifer la 
tete contre les murailles, de de le faire man- 
ger aux chiens. Le Domeitique plus prompt 
au mal qu’au bien partit incontinent. 

Le jour que Pierre dévoie être exécuté étant 
venu » on l’alla prendre dans fon cachot. 
Comme on le menoic au fuplice, de qu’on l6 
foüetoic chemin faifant , on le fit pafier de- 
vant une fameufe Auberge, où étoient alors 
des Arméniens de confequence que le Roi de 
ce pays là envoyoic à Rome pour négocier 
auprès du Pape une afaire de grande impor^s* 
tance. Ces Âmbafiadeurs entendant venir le 
Criminel fe mirent à la fenêtre pour le voir 
pafièr. Il écoit nud de la ceinture en haut, de 
avoic les mains attachées derrière le dos. Phi- 
pée l’un des Ambafiadeurs venerable vieillard 
de de grande autorité , le regardant avec at- 
tention , remarqua qu’il avoit fur l’eilomac 
une grande marque rougeâtre , de celles que 
la Nature fait , de qui s’apellent communé- 
ment feings. Cette marque le fit refouvenir 
d’un de fes fils que des Corfaires lui avoient 
enlevé il y avoit quinze ans fur la mer de 
Laiazzo, dç donc il n’avoit eu depuis aucunes 
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SDouvelIes : 11 fie enfuice des conjeâures (Us 
Tâge du malheureux) & conclud que fon fils 
s’il étoic encore vivant feroic à peu prés de 
fon âge. Ces conûdérations quelefeingavoic 
amenées lui firent croire que ce pourroit être 
fon fils. Il s*approche du Criminel, & Tapel- 
le par fon nom de Théodore. Pierre s’enten- 
dant nommer leve incontinent la tête. Phi- 
iiée fait d’abord arrêter les exécuteurs » ÔC 
demande au malheureux eh langue Armé- 
nienne d^oû il étoit, ôc de qui il étoit fils ? Jé 
fuis d’Arinehie, répondit le coupable, ôc 
d’un nommé Phinée. J’ai été tranfporté ici 
je ne fai par quelles gens. Phinée ne doutant 
plus après cette réponfe que ce ne fut fon fils 
courut l’embraffer fuivi de fes collègues au 
tnilieu des Boureaux ôc des Archers; 11 le fit 
couvrir d’un manteau , ôc obtint de POficier 
qu’on fufpendroit l’execution jufqu’à nou- 
vel ordre. Phinée avoit déjà feu par la voix 
publique quel étoit le crime de fon fils. 11 al- 
la d’abord trouver le Gouverneur avec fes 
confrères , Ôc lui dit que le criihihel condamné 
comme efclave étoit fon fils , Ôc tout prêt à 
reparer le crime pour lequel oh l’avoit con- 
damné , en époufant la fille qu’il avoit eh- 
grofiée , ôc finit par le prier de faire furfeoir 
l’execution jufques à ce qu’on fût informé 
des intentions de la fille. Le Gouverneur 
furprisque celui qui avoit toujours pafiepour 
efclave fût fils derAmbaffadeur eut honte dç 
la bevûe qu’on avoit faite, reconnut qiie Phi- 
née avoit raifon , ôc lui accorda ce qu’il de- 
tnandoit. 11 envoya quérir d^abord Mefiîrê 

ÊinerL 
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tneri > ^üi ne fut pas moins furpris ijué lé 
rouvemeur Tavoit été après qu*il eut été in- 
>rmé de l’afaire. Meffîre Emeri qui favoÜ 
:s ordres qu’il avoir donner, & qui ne dou- 
ait pas qu’ils u’euCTent été eitecuteî, fut aü 
efefpoif d’avoir été fi vice > & envoya fur lé 
hamp un autre homme à toute bride pouf 
mpêcher d’executer fes ordres s’ils ne l’é- 
oient déjà. Le Courrier arriva comme il fa- 
oic, ôc trouva le premier homme l’épée à la 
nain & le poifdn deTaticre) injuriant Vio- 
ante qui chicanoit le térreih j àc Voulant la 
:oncraindre à choifir entre deux maux égale-* 
nent grands. Violante en ayant été quitte 
pour la peur, de Ton boureau ayant appris le 
:ontre-ordre de fott Maître , partît inconti- 
nent pour aller lui donner avis de l’état des 
chofeS. Meffire Emeri le plus content de tous 
les homttîes , va trouver l’ Ambaflàdeur Phi- . . , , ^ 
née » s’exeufe du mieux qu’il pût , & l’afieuré * • : 

que fl Théodore veut époufer fa fille il eft prêt 
de la lui donner. Phinée reçût fes exeufes, éc 
lui dit i qu’il vouloit que fon fils épousât fa 
fille, ôc qu’en cas de refus il confencoit que 
la fentence fût executéê. Lés deux peres étant 
donc contèns allèrent trouver Théodore , qui 
n'étoit pas encore bien revenu des frayeurs 
de la mort , quelque joie qu’il eût d’avoif 
trouvé fon pere, &lui demandèrent s’il vou-^ 
loit époufer Violante. Agreablémeht furpris 
' d*une double faveur fi peu attendue , il répond 
dit avec des tranfports qui firent connoître fé * 

joie» qu’il ne demandoit pas mieux. On én^ 

\voya pareillement iàvoir de Violanté fi ellé 

piké Ih B touloié 1 
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votiloit Théodore pour Epoux Cette proppi 
(îcion au lieu de lui donner de la joie, luv 
' caufa un ventable chagrin , parce qu’elle la: 
regarda comme une nouvelle infulte qu’oni 
lui faifoic« Mais apres qu’on lui eut conté ce, 
qui venoic d’arriver à Théodore , & qu’on, 
. ,1’euc afleurée qu’on parloir ferieufement , ellft 
ne fut plus maî'.refle de fon tranfport, & ré» 
pondit qu’il ne faurôit jamais lui arriver rien 
de plus avantageux. Tout le motide étanc 
; donc content le mariage Te ht. Les feftins Ôc 
les réjoUilTances furent remîfes jufqu’au re- 
tour de Phinée qui ne pouvoir pas diferer Ton 
t ' départ pour Rome. Violante fut relevée de 
fes couches , & fa beauté revenue par l’agrea- 
ble dénouement d’une aventure qui félon tou» 
t tes les apparences devoit lui être fatale, 

’ rendit fes devoirs à fon Beaupere* qui fut fort 
content de la beauté 6c del’efprit de fa Belle- 
fille. Après d’affez longues réjoüiflances oïl 
toute la parenté fe trouva Phinée prenant le 
pere , la mere , 6c l’enfant remonta fur fa Ga- 
lère , 6c reprit avec eux la route de Laiazzo. 
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^najiafè aime une Belle y df* déÿenfe beaucûupt 
fans pouvoir s* eH faire aimer. A la folicitatioii 
de fes parens il fe retire à la Campagne , où il 
vit chajfer une jeune fille qu'on tua df* qu'oTt 
fit manger aux chiens. Anafiafe fait voir ce 
trifie fpeSlacle à fon inhumaine qui craignant 
d'être punie de la même maniéré le refoitfavu- 
rahlment d* Pêpoufe. 

' ' ' ' 
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^ Omme la compaflîon eft une vertu qu’ofli 
loüe fort dans le beau Sexe, aulH la cruau* 
te cft un vice qu’on y condamne beaucoup* 
Il y avoit autrefois à Rîivenne ville ancienne 
de la Romagne un jeune homme de qualiié 
nommé Anaffafe dec> Honnêtes que la mort 
de fon pere & d’un de fes ondes dont iléioit 
heritier laifla puiflamment riche. Ce Cava- 
lier dont la richeflfe étoit foutenue par un grand 
fond de mérité, fe rendit amoureux de la fille 
de Meffire Paul Traverfaire ; maifon bien plus 
ancien ne & plus illuftre que celle du Cavalier. 
Cependant s’étant mis en tête de s’en faire 
aimer à force de dépenfe , il n’oublioit rien 
pour lui plaire , 6r avoit le chagrin de voir 
que fes ailtduitez & fes dépenfes lui étoient 
également inutiles. Plus il en fiufoit, plus il 
trouyoit la Belle cruelle , dure , ôc fauvage» 
& qui pis cft fi fiere & fi dédaigneufe, qu’il 
fufifoit qu’il lui ofrîtune chofe pour qu’elle la 
refusât. Anaftafe avoit de la peine à foufrir 
tant de duretez Ôt tant de mépris j cependant 
comme on croit qu’on eft obligé de tout fou- 
frir de deux beaux yeux , il pouBa la patien- 
ce auin loin qu’on peut la porter. N’y pou- 
vant enfin plus tenir , il lui vint fouvent en 
penfée de fe tuer , & je croi qu’il l’auroit fait, 
n’eût été qu’il ne vouloir pas donner ce plai- 
firàfon inhumaine. Il crut qu’il feroit mieux 
de l’abandonner & de la haïr ; mais il ne 
reuflit pas mieux à l’un qu’à l’autre. Au con- 
traire plus il crouvoit de dificultés, plusfo 
paifion augmentpit; Son amour & les dé- 
penfes 
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penfes allant donc toujours le même train* ' 
îes parens & amis lui répréfenterent que con- 
fumant inutilement fa p^fonne & Ton bien> 
il devoir tâcher de fe güerir par une longue 
&bfencej & aller demeurer à la campagne. Il 
fut long- tems qu’il n’en voulut rien faire; 
mais enfin prelTé il promit de fuivre leur confeil. 
Ayant donc fait faire de grands apréts comme 
a’il eût été queftion d’aller en France ou en 
Efpagne > il prend quelques uns de Tes amis^ 

& s’en va à Chiadî ,qui eft un lieu à environ 
une lieüe & demie de Raven ne. 11 y fit dref- 
fer des Tentes meublées de tout ce qui étoit 
ueceûaire > Ôc dit à Tes amis qu’il vouloit de- 
meurer là. Ses amis s’étant retirez* il fit plus 
belle dépenfe que jamais > & tenoit table ou- 
verte à tous alîans & venans. Un Vendredi 
du commencement de Mai qu’il n’avoit point 
de compagnie > les cruautez de la Maîtreüe 
lui revinrent dans l’efprit> & Toccuperent fii 
fort qu’il fit retirer tous fes gens pour réver 
plus à Ton aife. Sa rêverie le mena infenfible- 
menc à la forêt des pins > & il avoit déjà fait 
plus d’un quart de lieüe fans s’en apercevoir» 
de fans fe fouvenirque la cinquième heure du 
jour étant pafifée > il étoit plus que tems de 
dîner , lors qu’il crut entendre la voix d’une 
femme qui faifoil de grandes doléances. Cet- 
> te voix lui fie lever la tête : 11 fut furpris de 
fe voir fi avant dans la forêt» Ôe regardant de 
^ tous cotez il le fut bien davantage quand U 
vit une belle jeune femme qui venoit à lui au 
travers des brofiàilles toute nue» échevelée» de ' 
le aorps tout dechieé 6c tout fanglant» avec 

j J deuE 
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dieux gros mâcins à Tes trou0es qui la mof*' 
doient cruellement par tout où ils pouvoient 
rattraper , & lui faifoient faire des cris hor«- 
ribles. Un moment après il vit paroître un- 
cheval noir monté par un Cavalier bazané 
^vec un javelot à la main qui lui difoit mille 
injures > & la menaçoit de la tuer. Ce fpec-* 
tacle remplit tout ^ coup Anallafe d’étonne- 
ment & d’admiration. Il eut pitié de cette 
malheureufe, & fe mit en devoir de la fecou- 
irir. Comme il étoit fans armes ) il prit le pre- 
mier bâton qui lui tomba fous la main^ Sc 
voulut arrêter les chiens. Le Cavalier qui le 
vit de loin lui cria: Analfafe , laide punir ceN- 
te méchante femme ; Elle ne le mérité que 
trop bien. Sur cela les chiens l’ayant prife de 
chacun un coté la jetterent par terre. Le Ca-?' 
yalier étant arrivé prefqu’auditot mit pied à 
terre. Anaftafe s’étant approché: Je ne fai 
d’où vous me connoidez> lui dit-il, mais je 
ne faurois m’empécher de vous dire, que c’ed; 
une grande lâcheté à un Cavalier armé de 
vouloir tuer une femme nue & fans défenfe> 
& de la faire aind chader comme une béte 
feroce. Je fuis fans armes audî bien qu’elle j, 
mais cela n’empéchera pas que je ne la défen- 
de tant que j’aurai de vie. Je fuis de la même 
ville que vous^ répondit le Cavalier, & l’on 
m’apelloit autrefois Gui des Anaftafes.» Vous 
éties encore tout jeune quand j’aimai celle-ci 
avec plus de padion que vous n’aimez la fille 
de Paul des Traverfaires. Elle me traita fi 
cruellemeot & avec tant de fierté, que je me‘ 
tuai (le defefpoir du javelot que vous me voyez,' ' 
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St fus condamné aux peines éternelles. Elle 
ne joüic pas long-tems du lâche plaifir qû’eU 
le eut de ma mort ; car elle mourut aulTi quel- 
ques mois après , & fut damnée auffî bien que 
moi , tant pour m'avoir traité cruellement, 
que pour s'étre fait un plaifir de ma foufran- 
ce dont elle fe felicitoit comme fi elle avoic 
fait une bonne aélion. il nous a été impofé 
pour peine , à elle de fuir devant moi, & à 
: ' moi qui Tai tant aimée de la pourfuivre dans 
l’équipage où vous me voyez. Quand elle 
tombe entre mes mains je la tue de ce jave- 
iot, & lui arrache le cœur, qui n'eur jamais 
ni amour ni pitié , & en fais curée à ces 
chiens, comme vous verrez bientôt. Un mo- 
ment après il plaît à la jufiiee divine de la 
reflufeiter ; & alors elle recommence à fuïf 
tout de nouveau , ôe moi à la pourfuivre. 
Tous les Vendredis à la même heure je la dé- 
membre ici , & les autres jours j’en fais de 
même dans tous les autres lieux où elle m’a 
maltraité: ce qui durera autant d’années qu’- 
elle m’a fait foufrir de mois. Ainfi ne vous 
métez point en devoir de m’em pécher de punir 
une cruelle qui la fi bien mérité i car vous n’y 
reuffiriez pas. Anaftafe fort éfrayé s’étant re- 
culs pour voir ce qui en arriveroit , le Cava- 
lier courut le javelot à la main fe jetter com- 
me un enragé fur cette malheureufe qui avec 
des cris horribles lui demandoit mifericordc, 
\ & la perça d’outre en outre. Après cela il 

' l’ouvrit par les reins avec un couteau , lui ar- 

racha le cœur & les entrailles qu’il jetra aux 
mâtins qui les devorerent incontinent. En 

3 4 fuite 
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fuite s’étant relevée 9 elle reprit la fuite Icf 
|n|tins à Tes croufles : Le Cavalier remonta d’a- 
fiord à cheval > ôcla pourAiivit tout de nou- 
veau avec tant de viteÇfèqp’Anailâre les ayant 
perdu de vue , fe retira avec autant de peur que 
qç compafnon. Après qu’il fe fut un peu tran- 
quilile , il crut que cette aventure pourroit 
lui être avantageufe puis qu’elle arrivoit tous 
les Vendredis. Dans cedeflein il envoya qué- 
rir à Ravenne plulîeurs de Tes parens ôc ami$9 
St leur dit qu’il étoit enfin refolu de fuivre 
leur confeil, d’abandonner fon inhumaine Sc 
de difeontinuer Tes dépenfes; mais qu’il avoit 
auparavant une graep à leur demander > qui 
était de faire en fprte que Vendredi prochain 
ils menaifent dîner dans fa folitude MefiQrePaul 
des Traverfaires} fa femme , fa fille > St au- 
tant de leurs parentes qu’ils pourroient. Les 
amis d’Anaftafe ne trouvant rien de dificile à 
la chofe lui promirent fans balancer. Ils ne 
furent pas plutôt de retour à Ravenne qu’ils 
fe ipirent en devoir de donner fatisfa^fion à 
leur parent. Comme les Dames font toujours 
un peu cerernonieufes , la Maîtrefle d’Anaf- 
tafe fit quelque dificulté d’y aller: Cependant 
fa mere ôc Tes parentes levèrent la dificulté» 
Sç lui firent promettre d’étre du voyage. Le 
repas d’Anailafe fut des plus magnifiques» 
les tables furent dreflees à l’endroit oû il avoit 
vû déchirer la cruelle. Il fit en forte que fon 
iphuipaine fût afifife vis ^ vis de l’endroit oq 
la efiofe devait arriver. Yers la fin du repa$ 
$n commenta d’entendre l’horrible biruiç de 
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U çhaflê infernale. Chacun demande ce que 
& perfonne ne pouvant le dire, tout 
le monde fe lçve> & voit la femme, les mâ- 
tins & le Cavalier dans l’équipage qu’on n 
déjà dit. D’abord grand bruit contre les chiens, 
& enfuite contre le Cavalier, qui leur ayant 
dit la même chofe qu’à Anaftale, non feule- 
ment il les fit reculer ; mais les remplit mê- 
me de furprife & de frayeur lors qu’ils lui vi- 
rent faire ce qu’il avoit fait le Vendredi pré- 
cédent. Les Dames qui avoient çonnu |eCa- 
yalier , Ôc qui fe fouvenoient de Ton amour 
Sç de fa mort qui fut fuivie de prés de celle 
de fa cruelle , furent aufiî touchées de ce trif» 
te fpeâacle , que fi elles en euffent été le fu- 
jet. Mais il n’y en eut point qui le fqt plug 
que l’inhumaine d’Andfafe. Ce portrait lu; 
refiTembloit trop bien pour ne pas s’y recon- 
noitre. Au(U en eut-elle tant de frayeur, que 
repaffant fur toutes les cruautez qu’elle avoit 
eu pour lui, il lui fembloit déjà qu’elle fuyoic 
& que les mâtins la mordoient aux fefTes. El- 
le paffa la nuit dans de cruelles aprebenfions, 
& refolue d’avoir autant d’amour ôc de dour» 
ceur pour lui «qu’elle avoit eu de fierté & d’in- 
diférepce, le jour ne fut pas plutôt venu qu’r- 
elie lui envoya feaetement une fervante pour 
le prier de la venir voir. Anaffalq étant venu 
la E|e}!e lui dit d’un air pafiîon né qu’elle étoit 
prête de faire tout ce qu’il voudroit. Le Ca- 
valier répondit que comme fes intentions 
^voient toujours été honnêtes , il ne vouloit 
rien d’çl)e que par la voie du m^iage. La ré- 
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ponfe qu*elle fit fut fi favorable , qu’elle mê- 
me fe chargea d’en parler à fes parens; Ils 
confencirent volonriers au mariage, qui fe fie 
bientôt après. Cette peur fit non feulement 
faire un mariage fi bien afforti ; mais même 
fut caufe que les Dames de Ravenne furent 
beaucoup plus' humaines qu’elles n’étoient au- 
paravant. . , " 
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"Bederic amoureux (Tune femme dont il n^étoit 
point aimé , fit tant de dépenje qu^iî devint 
pauvre. Il Je retire à la campagne trayant 
pour tout bien qu'un Faucon y qu'il fer vit à la 
Belle un jour qu'elle le vint voir. Elle le feut^ 
en fui touchée ^ t époufa, 

F Ederic fut un jeune homme de Florence 
à qui la Nature & la Fortune n’avoient 

lien 
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rien épargné , & qui fe rendit amoureux d’uné 
jeune femme nommée Madame Jeanne qui 
paâoit de fon rems pour une beauté achevée» 
federic pour fe faire aimer n’épargnoit ni le# 
cadeaux ni les préfens : Mais la Belle au(& 
honnête que charmante ne meprilbit pat 
moins le Cavalier que les foies dépenfes qu*il 
faifoit. Il en fit tant que de tous fes grands 
biens il ne lui refia qu'une petite métairie ^ 
où il fe confina vivant petitement du revenu 
gu’il en tiroir j ne lui refiant de fa magnifia 
cence paffée qu’un Faucon qui lui écoit fore 
cher pour fa bonté. Federic toujours amou- 
reux & Madame Jeanne toujours cruelle) il 
arriva que fon mari tomba malade & mourut. 
Il eut le tepis de faire fon teflament par le** 
quel il laiffbit fon fis unique heritier de tous 
fes biens qui étoient fort grands » & qui de^ 
voient revenir à fa femme en cas que Ten-; 
fant vint à mourir. La belle faifon étant ve«> 
nue ) Madame Jeanne alla pafTer l'Eté à la 
campagne à une maifon qu'elle avoir dans lé 
voiûnagede Federic > qui avec fon Faucon fa- 
çrif oit tons les jours ^ ùl mefancolie pluf eurs 
perdrix > innocentes viâimes immolées aux 
rigueqrs dç Madaine Jeanne. On ne parloit 
la ronde que du faucon de Federic dont on 
difoit des merveilles. Comme les enfans ont 
tous leur attachement particulier ) le fis de 
Madame Jeanpe aimoit fort les oifeauX) & 
redifoit fouvent ce qu'il eqtendoic dire du 
Faucon de Federic. Il arriva fur ces entrefai- 
tes qu'il tomba malade. La mere fort afligeq 
fie le perdoit pas de vue ; £t comme les me- 
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its ên genef&l n’oublient rien pouf ttiOntrer à 
leurs enfans la cendrelTe qu’elles ont pour euitÿ 
tendrefle qui leur devient fou vent fatale, cel- 
le-ci ne ceiToit de demander à Ton fiis ce qu’il 
Vouloir : S’il ne mangeroit point tantôt de 
ceci tantôt de cela ; & pour le divertir elle 
lui préfentoit tantôt un jouet tantôt une au-] 
tre chofe.- L’enfant toujours malade , tou- 
jours chagrin, & toujours criant, refuîb tous 
ce qu’on lui ofre , & dit qu’il Veut avoir le 
Faucon de Federic. Elle fit tout ce qu’elle pûc 
pour l’amufer ÿ mais il revenoit toujours an 
Faucon, criant, fe tourmentant, & difant 
qu’il mourroit û l’on ne le lui donnoit. Cela 
mettoit Madame Jeanne dans un cruel em- 
barras. Ellcfavoit combien Federic l’avoit ai- 
mée, combien il avoit fait de dépenfes pouf 
elle, & combien peu il y avoit gagné Elle 
favoit auffi que c’etoit un excellent Faucon, 
& la meilleure reflburce qu’il eût pour vivre. 
D'ailleurs elle fentoit qu’elle en avoit ufé à 
fon égard avec un peu trop de dureté pour 
mériter qu’il fe privât pour Tamour d’elle du 
feul plaiur qui lui reçoit. La tendrefle enfin 
l’emporta fur la bienfeance j & refolue de de- 
mander le Faucon , elle prend le parti de le 
faire elle-même, de va dés le lendemain ma- 
tin chez Federic accompagnée feulement d’u- 
ne autre femme. Federic qui étoit à fon jar- 
din voyant venir Madame Jeanne fe défie de 
fes yeux : Mais enfin convaincu que c’étoit 
bien elle, va la recevoir tout joyeux , & lui 
dit en l’abordant. Ne vous trompez-voui 
point, Madame , ^ ac prenez-voui point 

ma 
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,iTja maifon pour une autre? Nonj MonfîeuiV 
je ne me trompe point, répliqua la Belle, 6c 
nous venons dîner avec vous. Vous aurez 
un mauvais dîné, Madame, repartit Federicÿ 
maij> il fera toujours le meilleur que je pour- 
rai. Federic avoit fupporté fa pauvreté avec 
beaucoup de patience ^ mais fe voyant fi peu 
en état de recevoir une perfonne qui luiétoit 
fi chère, ce fut alors qu’il fentit vivement fa 
pauvreté. Il ne fe trouvoit denier ni maille, 
ni nipes fur quoi il pût emprunter j de forte 
que ne facbant de quoi regaler la Belle, il voie 
fon Faucon, le tue,lefricafie, 6c le fert. La 
Belle parut contente du petit regai, & fit fem- 
blant de manger avec appétit. Le repas finL 
& après une allez longue converfation > It 
Belle crut qu’il étoit tems de luf dire le fujec 
de fon voyage. J’ai une grâce à vous deman- 
der , lui dit-elle ; grâce qu’à la vérité vous 
êtes en droit de me refufer fans que je puifie 
m’en plaindre. Je fuis caufe des prodigieufes 
dépenfes que vous avez faites : Je ne vous ai 
jamais rien accordé j & il eft malhonnête 
après cela de venir vous priver du feul plaifir 
qui vous refie au monde, je veux dire devô- . 
tre Faucon , que je vous demande. Mon fils 
efi malade > & rien que cela ne peut le con- 
tenter. Si je pouvois vous faire concevoir ce 
que c’eft qu’être mere, &mere tendre, vous 
me pardonneriez fans peine l’incivilité que je 
fais à prefent. M^s,Federic,vousfavez ceque 
c’efi que d’aimer , en faut-il davantage pour 
vous flaire exeufer mon procédé ? Cruelle For- 
tune die alors Federic « ne cefieras-tu jamais 

de 
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de me perfecuter i Pendant que j’ai été en état 
de faire des préfens vous n’avez voulu, Mada- 
me, en accepter aucune & maintenant vous 
venez me demander une chofe qu’il me fe- 
roic iropoflîble de vous donner, j’ai louferc 
patiemment toutes mes dilgraces; mais je 
vous avoüe que celle-ci m’accable. Je n’ai 
plus de Faucon , Madame j vous en avez dî- 
pé» & n ayant pas autre choie à vous donner, 
je l’ai tué fans répugnance. Pleut à Dieu vous 
avoir fervi mon coeur au lieu du Faucon ! Mais 
ma malheureufe dellinée me mettra toujours 
hors d état de vous Faire plaifîr. Vous l’avez 
tué, répliqua la Belle. En voici les preuves. 
Madame , reprit Federic : Et fur cela il alla 
chercher les plumes , les ferres & le bec. Mais, 
Madame, ajouta t-il, on en peut trouver un 
autre. Un Faucon n’eft pas quelque choie de 
fi rare. Je fuis contente, Federic, repartit- 
elle ; & je puis vous alTeurer que vous ne 
m’avez jamais donné une ü fenfible marque 
de vôtre amour. Je vous tiendrai compte tou- 
te ina vie de ce que vous venez de faire pour 
moi , de quelque maniéré que la providence 
difpole de mon fils. Cela dit , elle remercia 
Federic, & s’en retourna chez elle. Son fils 
mourut quelques jours après , & elle en fut 
fort afligée. Après avoir effuyé fes larmes, ôc 
pafle quelque tems fans époux & fans en- 
fans, fes freres la Ibliciterent de fe remarier, 
parce qu’elle étoit jeune & fort riche. L’hon- 
néteté de Federic lui revenant alors dans l’ef- 
prit elle répondit à fes freres , que puifqu’ils 
vouloient qu’elle fe remariât, elle y confen- 

toiç 
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toit à cohdition que ce feroic avec Fedérîc^ 
Ses frétés fe moquèrent d’elle, &luirémon- 
trerent qu’elle faiToit choix d’un homme qui 
n’avoit rien. Elle répondit qu’elle le favoie 
bien : Mais qu’elle aimoit mieux la grandeur 
d’amedeFederic, que toutes les richefles du 
monde. Le mariage fe fit avec beaucoup de 
magnificence. Federic vit fesfouhaits accom- 
plis, & étant redevenu riche j ilfeut profiter 
du pafle, fut meilleur ménager j fie finit fes 
jours avec beaucoup de contentement. ^ 




Nouvelle xlix. 
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Tierre de Vinctoh étant allé Jouper chez un de fis 
' amis y re^vint brujquement au logis » ^ furpris 
le galant de fa femme , qui trouva moyen du 
tout raccommoder» 



m 



homme riche de Peroufe liommé Pier- 
ré de Vinciolo eut envie de fe marier ) üoii 



qu’il Te fouciât du mariage > rhai$ il crut par 
Û diminuer la mauvaife opinion quë tout lé 
ih C hiondé 
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monde avoir de lui. La femme qu’il prit étoit 
jeune , grande 6c puiflànte , de poil ardent > 

6c telle un un mot > qu’elle eût mieux aimé 
deux maris qu’un. Mais malheureufement 
pour elle> le ûen ne penfoit^ rien moins qu’à 
remplir les devoirs naturels du mariage. La 
Belle s’en apperçut avec le tems , de en vint 
aux groiïes paroles avec Ton mari. Jamais il 
n’y eut de plus pitoyable ménage. Cependant 
confidérant qu’un pareil vacarme ruineroit fa . - 
fanté) & ne reformeroit point fon mari^ellé 
fe dit à foi-même. Puifque ce malheureux me . 
traite de cetde manière > j’ai dequoi m’en ven- 
ger. Je l’ai pris pour mari parce que j’ai crji 
qu’il étoit homme > , 6c qu’il aimpit ce que 
les autres aiment 6c doivent aimer, il Javoit 
que j’étois femme, & puifqu’il n’aimpit pas 
les femmes il ne devoir pas me prendre. Si 
j’avois voulu renoncet au monde, je me fe- . , 
rois enfermée dans un Convent: . Mais puif- \ 
que je fuis du monde je dois être auiE de fes 
plaifirs. Ma jeunelfè fe paiera à>~efperer ioü- v 
tilement que mon mari revienne ; 6c puis 
quand je ferai vieille j’aurai beau me chagri- 
ner d’avoir mal employé mon bel âge. Quand 
je donnerai à gauche je ferai moins condam- 
nable que lui j car je ne choquerai que les 
loix , au lieu qu’il choque les loix 6c la nature. 

La tête remplie de ces loüables penfées, elle 
s’adreifa pour executer fon deflein à une vieil- 
le qui paroiBoit une fainte à ne regarder que 
les dehors. On lui voyoit toujours le chape- 
let à la main & il n’y avoir point à Peroufe 
d’indulgence qui échapâtàfapieufe vigilance. 
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On ne Tentendoit parler que des Saints Peres 
ou des playes de Saint François. La Belle prie 
fon tems& communiqua ce qu’elle avoit dans 
le cœur à cette fauflè devote. La Megere ap- 
prouva d’abord fon deâein , & lui dit que la 
jeuneBe étoit trop prédeufè pour être fi mal 
employée. La vieillefie n’eft bonne à rien 9 
ajouta* t-elle. Je le fai par ma propre expé- 
rience. J’ai mal employé mes beaux ans , &' 
j’en ai le chagrin de refte. Ce n’eft pas que 
je n’aye tiré ma bonne part des plaifirs du 
inonde ^ mais enfin je me reproche tous les 
jours de n’avoir pas fait tout ce que j’aurois 
pû faire. A prefent que je ne fuis plus bonne 
à rien, perfonne ne me regarde. Les chofes 
ne durent qu’un tems , & celles qui ont du 
jugement doivent tirer la quintefilènee de ce 
tems là. Il n’en ell pas de même des hommes : 
Ils naifiène bons à mille chofes, & pour les plü- 
firs de l’amour les vieux valent fouvent mieux 
que les jeunes ; au lieu que les femmes ne 
font bonnes qu’à faire des enfans,ou du moins 
à travailler pour cela : AufiS eft-ce pour cette 
raifon qu’on les aime. Nous fommes toujours 
prêtes comme vous favez j mais les hommes 
ne le font pas. Une femme fufiroit à plufieurs 
hommes ; mais plufieurs hommes ne fiifi* 
roient qu’à peine à une feule femme, l^a fem- 
me n’a point au monde de plus charmant ex- 
ercice , & je vous dis encore un coup que 
vous ferez tres-bien de rendre à vôtre mari 
pain pour pain , afin que quand vous ferez 
vieille vôtre ame n’ait point de reproches à 
faire à vôtre corps. Les femmes n’ont en ce 

Ç 2 monde 
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inonde que ce qu’elles veulent y prendre: Aifl« 
fi elles doivent profiter du tems avant les re- 
buts de la vieillelTe > où perfonne ne veut nous 
voir. C’eft alors qu’on nous envoie à la cui- 
fine compter les pots & la vaifielle. Nous 
fbmmes l’objet de la mauvaife plaifanterie,ôc 
nous avons le chagrin d’entendre dire j aux 
jeunes les bons morceaux , & aux vieilles les 
reliefs. Pour faire court) Madame) vous ne 
pouviez jamais vous mettre en de meilleures 
mains. 11 n’y a point d’homme fi haut hupé 
à qui je ne diie tout ce qu’il faut) ni de fi dur 
que je n'amoliflè ) & que je ne falTe venir à 
mon point. Faites-moi connoître feulement 
celui qui vous accommode ) & me laifièz le 
foin du refie. Toute la grâce que je vous de- 
mande ) efi de vous fouvenir de moi dans l’oc- 
cafion. Je fuis une pauvre femme, & fi vous 
4|e faites du bien, je vous fervirai avec afec- 
Eion, & prierai Dieu pour vous. La Belle lui 
ayant fait le portrait d’un jeune homme qui 
pafibit fouvent dans fon quartier, lui donna 
ordre de favoir de lui s’ilferoit homme à pro- 
fiter d’une bonne fortune, & la renvoya avec 
un morceau de chair falée qu’elle lui doiinaJ 
Quelques jours après la vieille lui amena cer 
lui qu’elle fouhaitoit, & en peu de tems plu- 
fieurs autres. Parce que la Belle aimoit le 
changement) efperant d’y trouver toujours 
de nouveaux avantages. (Jn jour que le mari 
de la Belle étoit invité à fouper chez un de 
fes amis nommé Hercolan , elle donna ordre 
à fa vieille de lui amener un jeune homme 
des mieux faits ^ Peroufe ^ ce qu’elle fit in- 

co^ 
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^ontinént^ Les Amans s’écoient à peine mis 
à table pour^fouper , que le mari frape à la 
porte 9 & crie qu’on lui ouvre. La Belle fort 
furprife d’un retour fi peu attendu > fe mit en 
devoir de cacher le Galant , & Toit qu’elle 
n’eût pas le tems de le cacher mieux 9 ou que 
la furprife l’empéchât de raifonner9 elle le fît 
mettre dans un petit réduit attenant du Salon 
où ils foupoient fous une cage à pqples9 fur 
laquelle elle jetta quelques vieux haillons. Ce- 
la étant fait 9 & le foupé à couvert 9 elle ou- 
vrit incontinent à fon mari. Vous avez eu 
bientôt foupé dit la Belle. Je n’ai fait rien 
moins que cela 9 répliqua le mari. Un acci- 
dent des plus finguliers a brouillé fi fort la 
maifon d’Hercolan9 que nôtre foupé a difpa- 
lu. Lui9 fa femme 9 Ôc moi étions déjà à ta- 
ble 9 quand nous avons entendu éternuer à 
quatre pas de nous. La première fois nous 
ne nous en fommes pas mis en peine> mais 
nous avons été fort furpris d’entendre la mê- 
me chofe jufqu’à cinq fois de fuite. Hercolan 
qui s’étoit un peu fâché contre fa femme de 
nous avoir fait attendre fi long-tems à la por- 
te 9 lui a demandé tout tranfporté ce que c’é- 
toit ? Elle s’eft trouvée un peu engouée 9 ôc 
cela l’a obligé de fe leV^r de table pour aller 
voir dans un petit cabinét de planches qui efb 
au bas du degré 1 & d’où il a cru que^enoic 
l’éternument. La porte de ce cabinet n’a 
pas été plutôt ouverte » qu’il en eft forti une 
fumée de foufre qui a penfé nous étoufer. 
Nous avions déjà fend cette odeur 9 & Her- 
çolan enavoic même un peu grondé: Mais fa 

Ç ^ femme 
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femme s*en étoic excufée en difant qu’elle 
avoit brûlé ce foufre pour blanchir certaines 
nipes qu’elle a nommé > & qu’elle difoit avoir 
mifes fous le degré. La fumée étant donc un 
peu diûîpée , Hercolan a vû celui qui avoit 
éternué ^ & que le foufre continuoit à faire 
éternuer. Ha ma femme dit alors Hercolan ! 
Je vois à prefent pourquoi tu nous a fait tant 
demeure» à la porte. Cela mérité recompenfe» 
& je fuis trop équitable pour te la refufer. La 
femme fur cela a pris la fuite, Sc s’eA fauvée 
je ne fai où, fans fe mettre feulement en de- 
voir defe juftifier. Hercolan iâns prendre gar- 
de que fa femme s’évadoit , a dit pluûeurs 
fois à réternueur de fortir de fa niche : Mais 
comme il étoit prefque étoufé de fumée il 
n’en a pas branlé pour cela. Hercolan après 
l’avoir tiré dehors par le pied a couru à fon 
épée à deflein de la lui paflêr au travers du 
corps. La crainte d’étre envelopé dans un 
meurtre m’a fait mettre au devant pour l’em- 
pécherde tuer ce malheureux. Heureufement 
les voifins font accourus au bruit > & l’ont 
emporté je ne fai oû. Voilà quel a été nôtre 
foupé , dont je me ferois afleurément fort 
bien paÛTé.La Belle connut par là qu’elle n’étoit 
pas la feule qui eût envie du bien d’autrui. 
Elle auroit volontiers exeufé la femme d’Her- 
colan : Mais croyant qu’en blâniant les fautes 
d’autrui elle cacheroit mieux les Bennes, il 
n’y eut point de chofes qu’elle n’en dît. Quel- 
le fainte s’écrioit-elle J Qui l’auroit cru ? Je 
me ferois confeBee à elle. Voilà une vieille 
qui donne de bons exemples aux jeunes. Mau- 
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idite foie Theure où eft né €et opprobre éter- 
nel de nôtre Sexe. £ft-ce la fidelité qu’elle 
dévoie à un mari qui la traitoit fi bien ? Des 
femmes de ce caraâere meriteroient qu’on les 
rbrûlât fans quartier. Après avoir dit cent ch o- 
fes de la même force , & fe fouvenant que 
fon Galant étoit encore fous la cage> elle die 
à fon mari qu’il étoit tems d’aller fe coucher. 
Le mari qui avoit plus d’envie de manger que 
de dormir, demanda s’il n’étoit rien refié du 
foupé. Nous ne faifonspasgrandfoupé quand 
-vous n’y êtes pas répondit la Belle, 6c je ne 
fuis pas comme la femme d’Hercolan. Cou- 
chez-vous pour ce foir : vous mangerez de- 
main de meilleur appétit. 

Ce foir là même Les metayérs de Vinciolo 
ayant amené quelque chofe du village, & mis 
leurs ânes fans les abreuver dans une petite 
écurie qui étoit vis à vis du petit réduit où le 
Galant étoit en cage , il arriva qu’un de ces 
animaux s’étant détaché, fortit de l’écurie, & 
allant flairant par ci par là cherchant de l’eau, 
Sc trouvant la porte du réduit ouverte, il y en- 
tra malheureufement, & paflànt auprès de la 
cage fous laquelle étoit le Galant tout en un 
monceau , il lui marcha fur les doigts qu’il 
avoit pafiez au travers des treillis » & colez 
contre la terre pour fe foutenir avec moins 
de fatigue. La douleur qu’il fentit lui fit faire 
un grand cri. Vinciolo l’entendit, & en fut 
furpris. Il fort de la chambre, & court au bruit 
qui continuoit toujours parce que l’âne avoit 
encore le pied fur les doigts du Galant. Il 
lève la cage , & trouve l’oifeau plus éfrayé 

Ç 4 de 
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de la prefence du mari > que dolent du mau* 
vais état de Tes doigts. Le mari le reconnoif« 
Tant lui demanda ce qu’il faifoit là ? 11 n’en 
eut pour réponfe iînon qu’il le prioit de lui 
donner quartier. Je te le donne» répliqua le 
mari, à condition que tu me diras la vérité: ce 
qu’il fit. Le mari aufli joyeux d’avoir trouvé 
le Galant que la Belle en étoit fâchée , le 
prend par la main , & le meine à fa chambre^ 
où la femme l’attendoit avec la plus grande 
peur du monde. Vous n’étes fage que de la 
langue , ma bonne femme , 4ui dit-il en l’a- 
bordant. Etes -vous d’avis à prefent qu’on 
-brûle fans mifericorde toutes les femmes qui 
font comme celle d’Hercolan ? Faites- vous 
plus d’honneur qu’elle à vôtre Sexe ? Faloit- 
il blâmer avec tant de hauteur en autrui un cri- 
me dont vous étiez vous-même coupable? 
Ne peut-on cacher fes fautes qu’en daubant 
celles des autres ? La Belle voyant qu’elle en 
feroit quitte à meilleur marché qu’elle n’avoit 
cru, lui répondit fans s’émouvoir: Unhom-^ 
me qui n’aime pas plus les femmes que vous 
faites , ne doit fe mettre guere en peine de 
ce qu’elles font. Il y a bien de la diférence 
entre la femme d’Hercolan & moi. Celle-là 
eft une vieille hipocrite qui efl traitée de foa 
mari comme une femme le doit être: Mais 
il en efl; tour le contraire de moi. Je ne man- 
que de rien à la vérité pour les chofes de la 
vie: Mais ne faut- il que cela à une femme db 
mon âge ? Je me paiïerois de tant d’ornemens 
E j’avois fujet d’étre contente du côté des 
pUiûrs fpariagç. Je fms femme comme les 
" * àutresj 
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autres: J*ai les mêmes paflîons 6c lés mêmes 
defirs; & devez-vous me favoir mauvais gré 
ii je cherche ailleurs ce que je ne puis avoir 
de vous? Je ne m’oppofé point à vos plaiûrs> 
ne vous oppofez point aux miens j 6c tenez- 
moi compte de ce que je ne m’adrelTe qu*à 
des gens de mérité. Le mari qui comme on 
Ta d’abord infinué ajmoit mieux les garçons ' 
que lés femmes > ôc qui commençoit à s’en-., 
nuyer du tintamarre de laiîenne. Demeurons- 
en là> ma femme > lui dit-il: Vous aurez fa- 
tisfadion. Tout ce que je vous demande c’eft 
à fouper j car je croi que ce beau jeune hom- 
me n’a pas fait meilleure chere que moi. Cela 
eft vrai J répliqua la Belle: Nous allions nous 
mettre à table lorfque par malheur vous avez 
frapé à la porte. Je vous prie donc que nous 
foupions> reprit le mari) 6c après cela nous 
déciderons de tout en forte que vous n’aurez 
pas fujet de vous plaindre. La Belle fentant 
que les choies prenoient un bon train > fait re- 
mettre le couvert > ôc reflervir le foupé ferré. 
Le mari) la femme) 6c le Galant mangèrent 
de bon appétit. De vous dire après le repas 
de quelle maniéré le mari décida la chofe » c’eil: 
ce que je ne iaurois : Mais je fai bien qu’on 
difoit le lendemain à Peroufe ) que le mari 
avoit paUé U nuit aulB agréablement que la 
femme. 

/* 
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HUhard furnommë le Magnifique donne un cheval 
à Mefitre Francifque de Vergelleji moyenant la 
permtjfion de parler à fa femme , qui ne répon- 
dit aucun mot, "Richard répondit pour eüe^ ^ 
fa fépon/e fit le même éfet. 



T> len des gens s’imaginent que parce qu’ils 
-^-'favent beaucoup, les autres ne iavent rien. 
Oo fe trompe fouvenc pour çroire être trop 

fin» 
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6n,& je ne vois rien de plus imprudent) que 
de vouloir éprouver fans qu*il en foit befoin 
les forces de l’efprit d’autrui. Voici un exem- 
ple capable de guérir ceux qui ont cec entê- 
tement. 

11 y avoit autrefois à Pifloie prés de Flo- 
rence un Chevalier nommé Francifque Ver- 
geljeh) homme riche) &c qui fa voit bien des 
cbofes ) mais au refte avare au fouverain de- 
gré. Cet homme étant devenu Podeftat de 
li^ilan avoit fait de grands apprêts pour aller 
Rendre podellion de fa nouvelle dignité: 
Mais comme il vouloir le faire avec éclat) il 
avoit 'beibin d’un beau cheval ) & nefavoic 
prendre. Il y avoit alors dans la même 
Ville de Pifloie un jeune homme de naiffance 
phjfcure) mais puiêTamment riche > nommé 
l^i^ard. Il faifoit h belle dépenfe , & étoic 
toujours h propre qu’on le iurnommoit le 
Magnifique. Il y avoit long-tems qu’il aimoic 
la femme de Francifque) qui étoit fort belle: 
Mais comme -elle n’étoic pas moins Iionnéte 
que belle > fes foins & fes afiîduitez ne lui 
avoient encore rien produit. Richard avoit le 
plus beau cheval qu’il y eûtenTofcane: Auiïï 
l’aimoit-il beaucoup.T out le monde favoit que 
Richard étoic amoureux de la femme de Fran- 
cifque ^ & quelques amis du dernier lui dirent 
que s’il vouloir le cheval il n’avoit qu’à le de- 
mander ) & que Richard ne manqueroit pas 
de le lui donner pour l’amour de fa femme. 
Francifque toujours avare envoie quérir Ri- 
chard ) & lui demande fon cheval à vendre) 
pour lui donner occafion de le lui ofrir en 

pur 
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pur don. Richard Tentant le coup lui réponî 
dit que Ton cheval n’étoit point à vendreimais 
qu’il lui en feroit volontiers préfent à condi- . 
tion qu’il lui permettroit de parler à fa fem- 
ine en fa prefence 5 & toutefois li éloigné 
qu’il ne pût être entendu que d’elle. Meffire 
Francifque croyant duper Richard j répondit 
fans balancer qu’il y confentoit. Le mari alla 
fur le champ trouver fa femme, à qui il con- 
ta le tout. Elle ne fut "pas trop contenté du 
marché ; cependant à la priere de fon mari 
elle détendit pour écouter le Magnifique, au- 
quel elle avoit ordre de ne répondre pas un 
feul mot. Richard s’étant affis auprès de la 
Belle à un bout de la chambre qui étoit des 
plus fpacieufes , & le mari à l’autre bout, il 
lui confirma le traité qu’il venoit de faire avec 
fon mari , & lui parla en ces termes. Vous 
êtes trop fage. Madame , pour ne vous être 
pas apperçue combien vôtre beaute qui fur- 
pafle toutes les autres , m’a donné d’amqur. ' 
Jepaffefous filence. Madame, les rares qua- 
litex de vôtre efprit capables de charmer tous 
ceux qui ont de la grandeur d’ame. Il n’ell 
pas necefilàire non plus que je vous dife, que 
jamais on n’a plus aimé que je vous aime,^Ôc 
que vous pouvez difpoferde moi comme d u- 
ne perfonne qui eft entièrement à vous. Je 
m’efiiimerois plus heureux , Madame, de pou- , 

voir faire quelque chofe qui vous pleut, que 
de commander abfolument à toute la terre. 
Puis donc. Madame, que je fuis tout à vous, 

& que vous décidez de mon bonheur 6c de 
mon repos, c’eft auffi vous feule que je veux 

fuplier 
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fuplier de faire fucceder la douceur à la cruau- 
té. Je foufre depuis aflez long>tems. Ayez 
pitié d’un malheureux qui ne veut vivre que 
pour vous aimer. Donnez-moi fujec de dire 
que comme vôtre beauté m’a donné de l’a- 
inour, vôtre pitié m’a redonné la vie. Vou- 
driez-vous ) Madame y être l’homicide de la 
perfonne du monde qui vous aime avec le 
plus de padion ? Outre que ma mort ne voua 
feroit point d’honneur , je fuis perfuadé que 
vous ne penferiez jamais fans remords à ma 
malheureufe deftinée. Vous auriez beau vous 
en repentir y il n’y auroit point pour moi de 
retour. Ayez donc pitié de moi)Madame>ôc 
vous repentez de vôtre cruauté pendant que 
vous pouvez me fecourir. Dois-je mourir» 
Madame» parce que je vous aime ? Pronon- 
cez y j’attens l’arrêt de ma deftinée. 

Ces paroles prononcées d’un ton fort ani-, 
mé y ôc accompagnées de profonds foupirs» 
touchèrent un coeur qui avoit été jufqu’alors 
inacceflible à tout. Cette Belle fentit dés ce 
moment l’amour avec tous ces agrémens» au- 
tant que l’imagination eft capable de les ^ire 
fentir. Et quoi qu’elle ne dît mot pour fatis- 
faire aux ordres de Ton mari ,* les tendres fou- 
pirs qu’elle pouiTa firent allèz comprendre au 
Magnifique la réponfe qu’elle auroit faite» fi 
elle avoit eu la liberté de parler. Comme il 
ne favoit pas la raifon de fon filence » il ne 
laifia pas d’en être fort furpris. Cependant 
les ccüillades & les foupirs de la Belle lui fai* 
fant déméler la rüfe , il prit confeil fur le 
champ » & crut qu’il écoit à propos de fe ré- 
pondre 
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pondre à foi-même pour elle. Je connois h 
prefeni > xMâgniôque , mieux que je n*ai ja- 
mais fait l’amour que vous avez pour moi; 
& j’y répons comme je dois. Si je vous ai 
paru cruelle , mes yeux mes ibupirs doi- 
vent vous faire entendre que ce n’a jamais été 
la faute de mon cœur. Je vous ai aimé plus 
que perfonne : Mais la contrainte & l’amour 
de ma réputation m’ont obligé d’agir comme 
fi je ne vous eufie point aimé. Je pourrai 
bientôt vous donner des preuves de mon 
amour en recompenfedu vôtre. Je vous or- 
donne d’efperer. Mon mari part en peu de 
jours pour Milan , comme vous favez: Vous 
lui avez donné pour l’amour de moi vôtre 
beau cheval : Vous aurez fu jet de vous en fé- 
liciter , & je me charge de vous recompen- 
fer : Fiez-vous en à ma parole. Quand vous 
verrez deux mouchoirs à la fenêtre de ma 
chambre qui donne fur le jardin , ne man- 
quez pas de venir me trouver dés que la nuic 
fera venue > entrez par le jardin fans que per- 
fonne vous apperçoive. Vous me trouverez 
en chemin pour vous recevoir, & pour vous 
conduire en bon lieu , où je vous traiterai fi 
bien , que vous aurez fujet d’étre content. Le 
Magnifique ayant ainfi répondu pour la Belle» 
& croyant qu’il étoit necefiaire de faire fon 
remercîment. Je fuis fi tranfporté, Madame» 
de la joie que me donne vôtre réponfe» que 
je ne fai , dit-il , comment vous en remercier 
dignement. Mais quand la joie ne m’cmpé- 
cheroit pas de parler , ma vie ne feroit pas 
allez longue pour vous en témoigner la recon- 

noifiànce 
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hoilïànce que je dois. Teûez-moi donc com* 
pte, Madame, de ce que je voudrois faire s'il 
ctoit en mon pouvoir. Tout ce que je puis 
eft de vous aflèurer que je ne manquerai par 
de faire ce que vous m'ordonnez. A tout 
cela la Belle ne répondit pas un feul mot. Le 
Magnifique s étant levé Meffire Francifque 
s'avança, ôe lui dit. He bien,Monficur,ne 
vousai-je pas tenu parole. Comment vous, 
en trouvez-vous? Non, répond le Magnifi- 
qiw , vous ne m'avez pas tenu parole. Vous 
m aviez promis de me faire parler à vôtre 
femme, & vous m'avez fait parler à une bel- 
le Statue. Je vous ai demandé une chofé 
dont je n’ai tire aucun profit : Vous avez 
acheté mon cheval & je ne vous l'ai point 
vendu. Si je vous l'avois donné gratis, vous 
m’en auriez obligation : Mais enfin il eft à 
vous, & je vais vous l'envoyer. Francifque 
fut ravi de cette réponfe , qui acheva de le 
prévenir en faveur de la fagefle de fa femme. 
Comme il ne lui manquoit qu'un beau che- 
val pour partir , il n'eut pas plutôt celui du 
Magnifique qu'il prit le chemin de Milan. La 
Belle fe trouvant en liberté , & voyant tous 
les jours le Magnifique pafTant & repaCTant 
devant fa maifbn, dit en foi-même. A quoi 
fonge.je de perdre ainfi ma jeunefle ? Mon 
mari eft à Milan où il doit faire un fejour de 
ûx mois. Quand pourroit-il payer les arrera- 
ges? Et de plus quand trouverai-je un Amant 
comme le Magnifique? Je fuis feule ici. Mais 
quand on viendroit à être informé de ma con- 
duite, je foutiens qu'il vaut mieux franchir 

le 
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le pas > & s*en repentir, que de ne le pas faî^ 
re,& fe repentir de ne Tavoir pas fait. Ainû 
fans prendre confeil que de fon cœur, elle 
mit incontinent les deux mouchoirs à la fe«» . 
oétte. Le Magnifique les ayant vûs attendoic - 
nuit avec impatience. Elle ne fut pas plu>^ 
tôt venue qu’il alla à la porte du jardin qu’il 
trouva ouverte. Au bout du jardin il y avoic ; 
une autre porte qui entroit dans la maifon : ] 
ce fut là qu’il trouva la Belle qui l’attendoit, ’ 
& qui le reçut à merveille. Après l’avoir em- | 
braBe mille fois elle le conduifit à fa cham- | 
bre, où ils ne furent pas long-tems à fc cou* 
cher. Ils connurent alors l’amour par ce qu’il; 
a de plus exquis ; connoifTance qu’ils renou-, 
vellerent fouvent depuis à leur mutuelle fatis^ . 
faâion. 




VH Cavalier àfrit à une Damé de la féüttir §m 
croupe y ^ de lui conter en chemin fai/ant une 
agreàble nouvelle : Mais le fai faut de mauvaijè 
gracéy là Bellè le pria dé la dëcendre, 

TL ÿ avoit depuis péu à Florence üne Üamé 
■^nommée Horete femme de Geri Spinc, fit 
femme honnête autant que charmante. Etant 
uâ jour à' la campagne ^ fie allant d’un lieu â 
Tome Ili , D îjii^ 
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un autre accompagnée de quelques autres Da* ’ 
^ mes & Cavaliers qu’elle avoit regalei le jour 
précèdent. Comme la Belle n’avoit à fa cam- 
:r pagne ni chevaux ni caroBe j & que le che- 

!• mm étoit un peu long , un des Cavaliers de 

? la troupe lui ofrit de la porter en croupej avec 
i| ^ promefle de la regaler chemin faifant d’une 
nouvelle qu’elle trou veroit de fon goût. La . 
Belle accepta le parti le plus galamment du . 
monde. Le Cavalier qui n’avoit peut>étre pas 
meilleure grâce à porter l’épée qu’à faire un ; , 
Çopte , enfile fa nouvelle qui veritablemenc 
I, ctoit fort belle à l’embarras de la relation prés* ' 

' Outre que les répétitions étoient fort fte- ' 

( qyentes, il lui arriva tantôt de recommencer 
f • fouvent > & tantôt de fe reprendre. Il coiir 
A ç ^ fpndoit fouvent les noms s fes exprefiSons ' 
:î croient pitoyables >& jamais en un mot nou* ' 

I . yelle ne fut plus difgraciée. On ne voyoïtni 
I jufteffe dans les caraâeres, nidélicatefifedans 
(* les allions. Madame Horete foufroit cruelle-. 

^ - ' ^5*^^ de voir ellropierune nouvelle qui auroit, 

été charmante à la bouche d’un plus habile 
conteur. Voyant enfin que le Cavalier s’em* ' 
baraffoit de plus en plus au lieu de fe remet- 
tre, & defefperant de le voir fortir du defor- ' 
dre où il s’étoit jetté, ne pût fe contenir, & 
lui dit. Je vous prie, Monfieur, de me dé- 
Cendre: Vôtre cheval marche trop durement. 

Le Cavalier qui concevoir peuc-etre mieux 
qu’il ne .pouvoir conter , fende for^ bien la 
raillerie , poulTa la plailànterie avec aflèz do 
^race , abandonna k nouvelle qu’il «voit fi 

mal . 
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tpft! cotntbencée > & plus mal condauéc* fit 
quelques autres contes > & s^cn tilA mieux 
qu’on n’ftvoit cm. 
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tÀi Èàihmter fir #» mit iit i ptopmi /Éf f*»-' 
mitre â Mejjire Geri ifinè h Hdtéitlè de la d§>i 
îàanek ^ttU M avoit faitè. 

L AKatu^c pafoit quelquefois auÆ feiiairë ^ \ \ 

dans îes düpenfations > que la Fortune.' . 

D ? €«Ue* 
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Celle-là met fouvent une belle ame dans iiSr | 
vilain corps ; & cclle*ci condamne fouvent j. I 
à des profeflîons mécaniques des perfbnnes : ' I 
qui ont beaucoup de grandeur d*ame. Ce- 
pendant la Nature eft làge , & la Fortune a 
de bons yeux quoi que les fots la repréfentént 
aveugle. Elles ne font en cela que ce que font 
les homoies J qui cachent leurs treforsdans 
les plus vilains endroits de leurs maifonS) afin 
de les garder plus feurcment , & de s*en fer-a 
yir dans le befoin. 

Mefltre Geri Spine dont il eft parlé dans la 
nouvelle précédente > étoit en grand crédit 
Eupres du Pape Boniface* Ce Pontife ayant 
quelques afaires avec la Republique de Flo- 
rence J, y envoya des Minières qui logèrent 
chez Mefljre Geri Spine > qui les àccoqipa'* 
gnoit par tout. Ils pafifoient prefque tous les 
mâtins deyant Sainte Marie d’Ughi où 4e- 
meùroît un Boulanger nommé Cifte. Qupi- 
qué cet homme eût gagné beaucoup de bien - 
à fa Boqlangerie} il n’avoitjamais voulu quit- 
ter ce méfiera & travailloft toujours lui-mêr 
.me. Çntr^^ bonnes chpfes qu*il avoir, fa 
cave étoit pourvûe dVxcellens vins blancs ôc 
clairets , qui Airpailbient en délicateüe tout 
ce qu’il y avoit à Florence & aux environs.' 
Voyant donc pafter tous les matins devant fa ' 
porte Meffire Geri & les Ambaflàdeurs de Sa 
Saintéte> àdesheures.oùla chaleurcommen- 
çpit à être grande , il crut qu’il leur feroic plai- 
fir de leur foire boire de fon vin blanc. Il 
connoififoit trop bien ladiférence qu’il y avoit 
^nCre les Minores d’un grand Prince de un • 

Bou- 



DE' Bo CA ce: ’ 

Boulanger pour ofer les inviter. H penfa à un 
■expediem qui les obligeât à s'inviter eux>mê- 
mes. A l'heure à peu prés qu'il croyoit que 
les AmbaflTadeurs dévoient pafler, il fe faifoic 
apporter devant fa porte un feau fort propre 
avec de Teau fraiche, Ôc un petit vailTeau de 
terre de Boulogne fort propre auBi» plein de 
vin qu’il faifoit rafraichir dans Ton feau: £c 
quand il les voyoit pafler il prenoit deux ver- 
res bien nets> & après avoir touBé & craché 
avec juB;eBe, il beu voit fes deux verres de vin 
avec une deleâ:ation qui faifoit envie. MeBire 
Geri ayant vû ce manege deux matins de fui- 
te, lui dit en 6 n à la troiliéme fois. ËB-ilbon> 
CiBe ? Excellent , Monfieur , répondit le 
Boulanger d'un air riant : Mais le moyen de 
vous le faire croire fi vous n'en goûtez ? Mef- 
fire Geri foit qu'il eût chaud , ou qu'il eût fa- 
tigué plus qu'à l’ordinaire,' ou foit enfin que 
le plaifir avec lequel il voyoit boire le Bou- 
langer» lui donnât envie d'en faire autant, 
dit aux Ambafladeurs, jefuis d'avis,MeBîeurs, 
que nous goûtions du vin de cet honnête 
homme, peut-être ne nous en repentirons- 
nous pas. Ils ne furent pas plutôt entrez que 
Cifte avec fon habit & fon tablier de toile 
fort propre , fit porter une petite table fort 
mignonne, les pria de s’aBeoir, & rinfa lui- 
même autant de verres qu'il en faloit. Il fit 
retirer fes valets, 6c donna lui- même à boire. 
Le vin fut trouvé fi bon, qu'ils revinrent en 
boire tous les matins pendant le fejour qu'ils 
firent à Florence. Les AmbaOàdeurs ayant 
f||it leurs afaires» 6c étant fur le point des'çn 

D I fCtOUtT; 
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recourncf à Rome , Meffire Geri les ttgéà 
magnifî^emeac > & invita les principaux do 
Florence. Cifte fut aulH des invitez: Mais U 
ne voulut jamais y aller. Me^fire Geri voyant 
cela envoya quérir un Flacon de Ton vin > 6c 
çn Bc donner demi verre à chacun pour com- 
mencer le repas. Le valet qui Favoit apporté 
fâché peut-être de ce qu’il n’étpit rien refté 
pour lui , prit la fécondé fois un grand Pla- 
ton. Cifte voyant un vaifteau d’une fi énor- 
me g^randeur : Ce n’eft point ici^mon enfant| 
(ui dit-il > que Mefiire Geri t’envoye. Le 
valet eut beau l’en a(Teurer> il eut toujours la 
même réppnfe» &fut enfin contraint de s’en 
retourner fans vin. Mefiîre Qeri apprenant 
la réponfe de Cifte , renvoya le valet , avec 
prdre de demander au Boulanger s’il lui difoit 
la même chofe » où il croyoit donc que Ton 
Maître l’envoyât ? Le valet revenu prefentc 
ion grand Flacon » 6c afteure que Mefiire Geri 
i’avoic renvoyé. Tu te crompes^mon ami, ré- 
pondit leBoulid|;er à Ton ordinaire ; Cen’dï: 
pas afieurément ici qu’il c*envoye. Et oft 
donc» reprit le valet ? A la riviere d’Arne» 
répliqua Cifte. Sur le rapport du valet Geri 
voulut voir le Flapon , & le trouvant d’une 
grandeur demefurée: Cifte a raifan» Coquin, 
lui dit il. Prens-en un raifonnable, & y re- 
tourne. Cifte ne voyant plus ie gros Flacon* 
je connois à prefent,dit il au valet, que c’eft 
à moi que ceci s’adrefie , & le renvoya avec 
fon vaifieau plein. Dés lé jour même Cifte 
fit remplir le tonneau du même yin, & l’en- 
voya çhe^ fl F iite quelque® 
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heures après. Je ferois fâché, Monfieur, lui 
en l’abordant ^ que vous cruffie^L , que. 
vôtre os Flacon m’eût étonné. Ce que j’cn 
ai feit n’eft que pour vous faire foiivenir que 
mon vin n’eft pas pour les valets. J* vous ai 
envoyé la piece ; vous en difpoferez comme 
bon vous femblera , & je vous prie de l’ac^ 
ceptcr d’auffi bon cœur que je vous la donne. 
Meffirc Geri le remercia, fut toujours de fes 
i^mis, ôt difoit fouvent qu’il étoit dommage 
qu’un û galant homme paffât fa vie à bou-* 
langer. 
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Konne de Tuïcy impofa Jilence d un 
E*vfi^ue de Florence en répondant à propos à 
■ une raillerie qui ne fenteit guère gravité de 
i^Frélature. ^ # 

T^Effire Antoine Dorfo fagç vertueux 
**■ * Prélat , étant Evêque de Florence* un 
Seigneur Catalan nommé MelHre Diego de 
ll fiata Crençrî^ dçs Ajjnççs Roï>crt Roi 
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He Naples vint vifiter cette Capitale. Le Ca* 
talan étant des mieux faits & des plus galan# 

. faifoit Ca. coût aux Dames avec beaucoup d'af- 
fiduité ^ & fe rendit amoureux entr’autres d'u- 
ne fort belle perfonnequiétoitNiecedufrere 
de rfivéque, Le mari de cette Belle étoit d'u- 
ne maironilluftre) mais au refte avare au fou- 
vefain degré, & d’un très méchant caradere. 

. Le Catalan connoiflant le perfonnage partie 
par la voix publique, partie par le fecours dû 
% <cs propres lumières qui n'étoient pas médio- 
cres , & bien perfuadé qu'il étoit homme à 
tout facrifier ;à fon avarice, lui propofa fans 
’ détour de lui donner cinq cents Ducats , pour- 
vu qu’il le laiflât coucher une nuit avec A 
fetnme. La propoûtion ayant été auCGtot ac- 
Cêpiée que faite , le Catalan fit dorer cinq 
- cents pièces d'argent qui avoient alors cours 
r à Florence, & qu'on apelloit popolins. Apres 
' avoir couché avec la Belle qui n'en favoitrien, 

■ & qui le prit peut-être pour fon marijildon^ 

' naies cinq cents pièces dorées. Je ne fai fi la 
Belle ayant quelque foupçon delapiece qu’on 
lui avoit faite ', s’en plaignit à quelqu’une de 
fes amies, ou fi leÇatalan indiferet babilla de- 
fa bonne fortune, ou fi le mari dupé ék aveu- 
glé par fon avarice fe vanta lui-même de fa 
turpitude : Mais au moins l’aventure fut feüe, 
& le malhonnête homme de mari n'eut de fa 
lâcheté que de la honte & de l'infamie. L'E- 
véque en homme fage fit femblant de n'en 
rien favoir , & reçût le Catalan avec fon hon- 
nêteté ordinaire. Ils étoient fouvenc enfem- 
ble } & un jouç d« Saint Jean qu’ils fe pro- 

menoient 
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inenoient à cheval dans la rue où Ton court 
le prix 9 regardant les Dames à droit & à gau- 
che, le Prélat en vit une jeune, belle, & nou- 
vellement mariée , qui fe nommoit Nonne 
de Pulci , que nous avon^ tous connuë, Si 
que la pefte nous a enlevée. Cette Dame ou<* 
ne la jeu^efle 6c la beauté avoit Tame gran- 
de , & parloit bien avec julleHe. Le Pré- 
lat la fit remarquer au Catalan , âc quand ils 
furent auprès d’elle, il lui mit la main Air l’é- 
paule, & lui montrant le Catalan dit à la BeL 
le: Que dites* vous de ce Cavalier, Madame 
Nonne? Pourriez- vous bien en faire la con- 
quête ? La Belle aoyant qu’il attaquoit fon 
honneur, & que cela pourroit faire faire d’el- 
le des jugemens^leiâvantageux à ceux qui l’a-^ 
voient entendu > répondit promptement fit 
fans s’étonner : Peut-être auifi, Monfeigneur» 
auroit il autant de peine à me vaincre, que 
j’en aurois à m’empécher d’étre vaincue; Mais 
s’il arrivoit que je ne pôfle m’en défendre, je 
ne preodrois pas au moins de l’argent pour 
de l’or. Le Prélat & le Catalan fe Tentant tous 
• deux également piquez , fe retircreut tout 
copfus isps ofçr lui répliquer. 

• - 
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tjtt Cuijîmer ^ui avait fait mettre fitn Maître èn 
toléré y le fit rire par un bon mtit , & évita . 
tar ce tnojen la pûne dont U Ûoif t^enacé» 

.^/EflSrc Conrard de Florence que nous con- 
^^•‘nùiflbnstous, a toujours été homme de 
grolTe dépenfe 9 liberal 9 de aimant fort les 
chiens & les oifeaux , pour i^e rien dire de fes 
autres yeftus. Ayant un Jour pri? une Qrue 

qu*il 
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qü'il trouva fort grafle & jeune , il Tcnvoy» 
à fon Cuifinier nommé Quin<juibio, Vénitien . 
d’origine, avec ordre de ia rôtir pour Icfoir. 
LeCuifimer qui paroiOoit un foc, ôcqui étoit 
en éfet tel qu il paroiflbic , mec fa Grue à la ‘ 
broche,& la fie rôtir de fon mieux. £lleécoic 
prefque cuire, 6c rendoic un très* bon fumet, 
îorfqu’une femme du quartier qui fe nammoie 
IBrunete , & dont le Cuifinier etoit fore amou- 
reux, entra dans laCuifine , & en demanda 
inftamment une cuiilè à'Quinquibib, qui fe 
moqua d’elle, 6c lui dit en chantant, Vous ne' 

V aurez point de moi , Dame Bruneie^ vous ne 
f aurez point de moi. Si vous nc me la doii- 
nez, répondit Brunete, ne vous attendez pas ' 
à recevoir jamais rien de moi. Après s’étre ‘ 
dit plufîeurs duretez, Quinquibio né voulant - - 
pas chagriner fa Maîtrefle, défait la cuiflé & . ; ; 
la lui donne. MefiSre Conrard ayant atnené “ 
compagnie, fut bien furpris quand Ig Grué^-^ 
fut fervie de ne voir qu’une cuîflfe. Il fait a^ 
peller fon Cuifinier, & lui demàladé^dê^u^'^ 
l’autre cuifle étoit devenue. Les Grues, Mon- 
fieur , répondit le Cuifinier , n’ont qu’une 
jambe 6c une cuifle. Maître lourdaut, repli- 
qua MefiSre Conrard , n’ai > je vu que cette 
Grue ? Le Cuifinier foutint toujours que ce 
qu il dtfbit, etoit vrai, ôc ofrit de le prouver 
par une Grue vivante. Meflîre Conrard ne 
voulant pas faire plus grand bruit à caufe de 
la compagnie , fe contenta de répondre : Puis 
que tu es fi leur de ce que tu dis , nous ver- 
rons, Coquin, fi tu me feras voir demain cç 
que perfonne tfa jamais yû ; Mais û tu ne 
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le fiâis pâs> tu te fouviendras loog-tems de 
ta bétife & de ton opiniâtreté. Le lende-, 
main MeffireCoorard quelefommeil n’avoiC 
point défaché > fait celler deùx chevaux Tun 
pour lui) ôc Tautre pourQuinquibio, Sc s*en 
vont tous deux à la pointe du jour vers un 
ruiiTcâu fur le rivage duquel on avoit accou^ 
tumé de voir des Grues à cette heure là. Quin- 
quibio fort épouvanté ne iaVoi'c' comment 
faire pour fe difculper. 11 auroit volontiers 
pris la fuite s’il eût ofé: Mais ilcraignoit par- 
ce qu’il n’étoit pas le mieux monté. ‘Tous les 
oifeaux qu’il voyoit à droit & à (rauchô luipa- 
roiflbient des Grues à deux piedsyLËn appro- 
chant du ruiffeau il en vit une douzaine tou- 
tes appuyées fur un pied , comme elles font 
ordinairement quand elles dorméht. U les ht 
voir incontinent à Ton Maître. Convenez 
donc )Monûeur, lui dit-il > que je difoîs vrai , 
jt^ier au foir. Voyez fi ces Grues ont plus d’un 
d’une cuifle. Je vai s^te f^ire ^ ir gu*- 
! 3le& ea ont deux > repHquar^îêfflfc Cbrirard* 
qui s’étant un peu plus approché commença 
de crier ho ho. ; A ce bruit les Grues ayant 
baifie l’autre pied prirent la volée. He bien> 
maraut) dit alors Mefiîre Conrardjle'sGruea' 
ont-elles deux pieds ^ Mais, Monfieur, re^ 
partit QuinquibiO) vous ne criâtes pas ho ho 
à celle d’hier au foir , car fi Vous l’aviez fait) 
elle auroit mis à terre comme celles-ci l’autre 
pied ôc l’autre cuifie. Cette ingénuité defarma 
la colere de Mefiire Conrard > qui ne pût s’em- 
pêcher de rirej& dit, tu as raifon. Vasjetepar<^ . 
donne enfaveujc de l’invention : Mais n’y re-' 
jriens plus. ‘ ’ N O W- 
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Fâret Je Sahats ^ ^ ie fi^meux feUttfrê 
> Çiottê vemam Ums deux de Jda^ fi rrndhiené 
fedfio^emwi fier imr iaiim^. 
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viles des sens de grande Vertu • il fe trou- 
ve fiuffi de Mies âmes dans de fort vilains 
éorps. Meffirc Foret de Rabata étoit un pe- 
tit ÀotDstie fort mal faiti le vUàge (k ca- 
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tiiiis Cotstûe un chien de Boulogne : Cepenr 
tlant avec fa dtformité il fut un fi escelleat 
Legifte que les Savans de tema Tont re> 
gardé comme une Bibliothèque vivante ^ 
droit civil. Giotto peintré edebre n'étoit 
guere moins laid que lui. Cependant il relTuf- 
cita la peinture ^ & fut fi habile en cet art» 
qu’on prit fouvent Tes tableaux pour les cho- 
fes repréfentées » tant les traits y étoient na- 
turels. Auiii s’attachoit-U moins i plaire aux 
yeux des ignorans, qu’à contenter l'cfprit des 
iages : En quoi il a été peu fuivi par ceux qui 
font venus après lui. Ces deux hommes 
ftvoient leur bien à un village prés de FloreU*> 
ce nommé Magel. Etant allez à ce village 
dans la belle faifon » ils fe rencontrèrent au 
retour auffi mal montez & mal habillez l’un 
que l’autre. Ils furent furpris par une de ces 
pluyesd’Eté qui viennent tout à coup» & ob- 
ligez de fe mettre à couvert chez un paifan 
qu’ils connoifibienc tous deux. Comme la 
pluye ne difeontinuoit point » & qu’ils vou- 
loient fe rendre à Florence» ils empruntèrent 
du paifan chacun un vieux manteau & un 
méchant chapeau, ne trouvant rien de meiU 
leur» & continuèrent leur chemin. Après 
avoir marché quelque tems fort moüillez 8c 
forccrotezjce qui comme vous favez n’eff pas 
fort propre à releVer la mine d’un homme qui 
n’en a guere naturellement » Mefiîre Foret 
écoutant Giotto qui étoit beau parleur » s’a- 
vifa de le regarder après quelques momens de 
eonverfacion : Il le confidéra depuis les pieds 

jufqu’à 
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jufqu’à la tête , Sc le trouvant rouverainemenl 
laid, fans fonger qu’il ne Tétoit pas moins* 
fc mit à rire, & lui dit. Croyez- vous, Giottp> 
que fî nous rencontrions à prefent un Ëcran^ 
ger qui ne vous eût jamais ni vu ni connu» 
il vous prît pour le plus excellent peintre du 
monde? Oui, Monfieur, répliqua d’aborcf 
Giottojje fuis perfuadé qu’il le croiroit pour- 
vu qu’il pût croire vous regardant que vous 
favez feulement vôtre A. B. C. A cette ré- 
ponfe Meffire.Foret connut fon erreur, & fe 
fentit batu des mêmes armes dont il avok 
voulubatre Giotto» 
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^tchtl Scalfi prouva à de jeunes hommes qué là 
- maifon des Baronchi était la maifou du mondé., 
la plus noble i gagna dn fouper, 

.H. .'*A 

T T N jeune hoinine de Florence hôtiimê 
^ Michel Scalfe> étroit d’un efprit fi enjoué 
fl inventif i- que la première jeunèlïè dé 
'^ Florence fe faifôic honneur & plaifîr de fi 
’^<if^4)ompagnie. Il arriva qu’étant un jour à Mon^ 
Tme IL U 
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tigni avec plufîeurs autres > la converratioii 
tomba fur l’antiquité & fur la nobleflè des 
maifons de Florence. Les uns donnoient la 
préférence à la maifon des Uberti^ les autres 
à celle des Lambert! 9 & chacun en parloic 
comme on fait ordinairement de tout félon 
fa paffion & fes intérêts. Scalfe après avoir 
entendu tous les diférens fentimens : Vous 
n’y êtes ni les uns ni les autres 9 leur dit-il en 
fouriant. £t moi je vous foutiens que la mai- 
fon des Baronchi eft la plus ancienne 6 c la plus 
noble de Florence 9 & même du monde. Tous 
les Philofophes 6 c tous ceux qui les connoif-^ 
fent font de mon opinion : Et afin que vous 
ne confondiez perfonne 9 je vous parle des 
Baronchi nos voifîns9 qui demeurent prés de 
Sainte Marie Majeure. Tous les autres fe mo- 
quèrent de lui 9 & lui demandèrent s’il les 
prenoit pour des gens de l’autre monde 9 ôc. 
s’il croyoit qu’ils ne connurent pas les Baron- 
chi auffi bien qiie lui. Je vous prens fi peU ;> 
pour des gens de l’autre monde 9 dit Scal(è> 
que je fuis prêt de gager à qui voudra le fou- 
pé pour fix 9 & d’en croire qui vous voudrez. 
La gageure étant faite on convint de s’en ra- 
porter au jugement de Pierre le Florentin chez 
qui ils étoient. Tout le monde courut pour 
voir perdre Scalfe dont on fe moquoit à l’a- 
vance. On inftruifit celui qui devoit jugerjSc 
comme il avoit de la fagefiè il entendit pre- .. 
mierement les raifons du grand nombre9'^ ' 
demanda en fuite à Scalfe comment il prou- 
veroit ce qu’il avoit avancé ? Je le prouverai 
fi bien 9 répondit- il > que vous demeurerez 

tous 
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tous d’accord que j’ai raifon. De l’aveu de 
ces Meffieurs plus une maifon eft ancienne > 
plus elle eft noble j or celle des Baronchi eft 
la plus ancienne de Florence y donc elle eft 
la plus noble. Je n’ai donc pour gagner qu’à 
prouver l’antiquité des Baronchi. Elle paroîc 
en ce que Nôtre Seigneur les a faits dans le 
tems qu’il étoit encore Aprenti peintre, & n’a 
fait les autres hommes qu’aprés qu’il a été 
Maître en l’art de la peinture. Et pour vous en 
convaincre examinez la figure des uns & des au- 
tres , vous verrez de l’art & de la proportion 
<lans la compofition de ceux-ci ; au lieu que 
ceux-là ne font qu’ébauchez. L’un a le vifage 
long & étroit>l’autre demefurement large: L’un 
eft camus, l’autre a un nez d’une aune de long : 
L’un a le menton long &renverfé,& des mâ- 
choires d’âne, l’autre l’a court & plat, &un 
véritable minois de Singe. Il y en a qui ont un 
ceuil plus gros ou plus bas que l’autre. Enfin 
les vifagesdecesMeffieurs en general reflèm- 
blent à ceux que fontlesenfans quicommen-i 
cent à peindre. Ilparoîtde tout cela que Nô- 
tre Seigrieur n’étoit pas grand peintre quand il 
lesfit, ainfi que j’ai déjà dit. Donc ils font plus 
Anciens que tous les autres hommes » & par 
conféquent plus nobles. Un fi plaifant argu- 
ment fît rire tout le monde: Le portrait qu’il 
avoit fait des Baronchi étoit naturel , ôc tout 
le monde convint qu’il avoit gagné; & pen- 
dant un bon demi quart d’heure on ne fit que 
crier d’une voix confufe, Scalfe a raifon, lés 
Baronchi font les plus anciens & les plus no- 
bles de Florence^ 

El N O Ué 
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NOUVELLE LVII 



Le wan de Madame Vhilippe î ayant 

avec fonGalanty la mit enjuftiee. ElkJj tsra 
iCafarre far une réfonfe ingenieuje , &pt mo^ 
détet la loi contte les pemmes, 

L a vUle de Prato avoit autrefois une loi ‘ 
contre les femmes bien rigoureufe pour 
ne pas dire cruelle > par laquelle celles 

cwient furprifes en adultéré par leurs maria 

* - dCNOlQÜt 
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. dévoient être brûlées fans mifericorde. Cette 
loi fubfiftoit encore lors qu*une femme nom- 
mée Philippe , belle , jeune , & de complexion 
fort amoureufe» fut furprife en flagrant délit 
par Renaut de Pugliefi fon mari > avec Laza- 
V. rinQueflagliotri qu’elle aimoit comme fa pro- 
pre vie. Le mari s’abandonna à tout ce qu un 
relTentiment de cette nature peut avoir de 
violent , & fans la peur qu’il eut pour foi- 
même il les eût fans doute tuez tous deux. Il 
crut cependant qu’il feroit allèz venge par la 
mort de fa femme,* & comme il avoit autant 
de preuves qu’il lui en faloit , il la fit affigner 
dés que le jour fut venu. . Les parens de 1^ 
Belle qui la régardoient déjà comme une fem- 
me perdue > lui confeilloient de ne pas com- 
paroître : Mais comme elle avoit le cœur 
grand ainfi qu’ont d’ordinaire celles qui fa-*; 
vent bien aimer, elle aima mieux mourir cou- 
rageufement en confeflant la vérité , que de 
mourir en fuite, ôcreconnoître par là qu’elle 
étoit indigne d’un Galant d’un mérité auUi 
diftingué que celui avec lequel elle avoit été 
furprife. Malgré donc tout ce qu’on pût lui 
dire, elle fe rendit chez le Podeftat bien ac- 
compagnée de l’un & de l’autre Sexe & lui 
demanda avec un vifage alfeuré ce qu’il fou- 
haitoit d’elle. Le Podeftat la voyant belle, & 
jugeant par fa fermeté qu’elle n’a voit pas moins 
de grandeur d’ame que de beaute, commença 
^ plaindre fa deftinée , & à craindre qu’elle 
ne confeflât le fait, de qu’il ne fe trouvât ob- 
ligé de la condamner à la mort. Comme il 
se pouvoit pas s’empêcher de l’interroger fur 
■ - E 3 
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raccufation) il lui die en Avocat plutôt qu^ 
en Juge. Vôtre mari. Madame, que vous 
voyez ici prefent vous aceufe d’adultere» 6c 
dit qu’il vous a furprife avec un autre hom- 
me. 11 demande que vous foyez punie félon 
la loi , c’ed à dire que vous foyez brûlée : Mais 
je ne puis vous y condamner à moins que vous 
neconfediez le fait. Prenez vos mefures là def* 
fus, & me dites ce quiened. 11 eft vrai, Mon- 
heur , répondit la Belle fans rien rabatre de 
fermeté, que Renaut eft mon mari, <Scqu’U 
m’a trouvée la nuit paifée entre les bras dé 
Lazarin que j’aime éç que j’efUme. Mais a 
Monheur , vous êtes trop habile pour ne pas 
favoir, que les loix qui fe font dans un £taç 
doivent être communes , ou faites du moin^ 
avec le confentemeqt des parties intéreÜées* 
C’ef^ ce qu’on n’a poipt. p^tiqué dans la loi 
dont il s’agit. Elle n’eh que contre les fem- 
mes. Non feulement perfonpe de nous n’y a 
confenti ,* mais même n’a été confultée. Donc 
elle ne peut être que mauvaife. Cependant h' 
au préjudice de vôtre çpnfcienceôt de rnaviC) 
vous voulez être l’execiiteur d’une injuAe loi, 
je fuis entre vos mains, & vous pouvez faire 
çe qu’il vous plaira. Mais avant que de pro- 
• noncer j’ai qn.e petite grâce à vousdemander,^ 
c’eA de favoir de ippp mari h je me fuis ja- 
mais opppfée à fes plaihrs , ôc h je n’ai paS: 
toujours été prête à faire tout ce qu’il a vôu-, 
lu. Renaut fans attendre qu’on le queAion- 
nât déclara , qu’il avoir tous les fujets du mon- 
de de fe loüer à cet égard de la complaifance, 
de ia femme* Je vous demande donc> Mon-^ 

heur» 
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fieur 9 puifque mon mari a pris en moi tout 
ce qu’il a voulu & qui lui a éténeceffaire>que 
devois-je faire du refte ? Faloit-il le jetter 
aux chiens ? N’écoit-il pas plus honnête d’en 
gratifier un honnête homme qui m’aime plus 
que foi* même 9 que de le laifler perdre ou gâ- 
ter? La qualité des perfonnes>&la nature de 
l’afaire avoient attiré chez le Podeftat un grand 
concours de peuple. Prefque toute la ville y 
étoit. Une ü plaifante demande fit rire tout 
le monde » qui crièrent tout d’une voix que 
la Belle avoit raifon. La loi.fut modérée par 
avis du Podeftat > & reftrainte aux femmes 
qui par avarice feroient infidèles à leurs ma- 
ris. Renaut eut la confufion pour fa part > & 
fa femme fe voyant hors d’afairefe retira chez 
elle bien joyeufe & bien accompagnée avec 
mille & mille acclamations. 
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Ifrefco confeiUa à fa Nme de ne Je tnirer 
pui/^tte tout ce qu*ellii voyQjS 4^pIaifoit. > 

■pRefco de Celatico ayoit une Nicce qu’on 
nommoir Fanchon par roignardife. Elle 
croit de belle taille » & ayoit cfe la beauté: 
Mais çe n’étoit pas de ces beautez qu’on voie 
toujours avec le meme plaifîr. Toutefois elle 
avoit ^ bonne opinion d’elle-méme > qu’elle 

ne 
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ne trouvoit peirfonne de Ton goue> fans con-*- 
£dérer qu’elle avoic plus de défauts que per- 
ibnne. C’étoit un efpric contrariant qui ne 
trouvoit jamais rien de bien , & d’ailleurs (I 
£er & lî haut à la main > qu’elle ne fe feroic 
pas changée pour une Princefife des plus il- ^ 
îuftres. Qiiand elle fortoit tout l’infeétoitjôc 
l’on ne la voyoit jamais que tordant le nez. 
JBn un mot c’étoit une précieufe ridicule dans 
toutes les réglés. Etant un jourfortie» & re^ 
venue au logis un moment après > reniflant 
^ fâifant mille grimaces afeétées > elle alla 
s’afTeoir auprès de Ton oncle. O’oû vient > 
Eanchon, lui dit- il, qu’aujourd’hui qui eft un 
jour de réjoüiflancevous êtes fi tôt de retour? 
Je n’ai rien vn qui me plaife,mon oncle, ré- 
pondit la precieufe d’un air dédaigneux & 
Diignard. Jen’aurois jamais cru qu’il y eût en 
cette ville des gens de l’un & de l’autre Sexe . 
E mal bâtis. Tout ce qui s’eft prefenté à mes 
yeux m’a paru fâcheux & defagreable comme 
je ne fai quoi; & comme je ne puis voir fans 
chagrin des perfonnes defagreables, j’ai mieux 
aimé me retirer, que de m’expofer i une plus 
longue foufran ce. Frefco qui ne pouvoir plus 
fouffir les afedations de faNiece, lui répioa- 
dic d’un air ferieux, puifque vous êtes de cet- 
te humeur, ma Niece, le moyen d’éviter ces 
chagrins là , eft de ne vous regarder jamais 
au miroir. La precieufe auffi fote qu’un oifbn, 
& croyant pourtant en favoir autant que Sa- 
lomon , n’entendit point ce que vouloir dire 
(on oncle, & demeura béce & precieufi^ 
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NOUVELLE LIX. 



MeJJtre Guido CavaUanti dit une honnête injure 
à certains Cavaliers Florentins <]ui Vavoient 
Jurgis, ^ 



Ï L y avoir autrefois à Florence plufieursbel<^ 
les & louables coutumes, que l’avarice qui 
s’eft accrue avec les riche£(ès en a entièrement 
bannies. Une de ces coutumes entr’autres 
écoit> que les bonnes mûfons du quartier s’af- 

fem^ 
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ibmbloient) & faifoienc une focieté d’un cer- 
|ain de perfonnes 9 ou n’entroienç 

que ceux qui étoient en état de foucenir la 
dépenfe. Chacun regaloiç àfon tour , & pou- 
voit non Içulement inviter Tes amis 9 mais aulB 
les Etrangers de mérité lors qu’il y en avoir 
çn ville. Qn s’habilloit une fois l’année d’u- 
pe certaine maniéré 9 on alloit à cheval par • 
|a viiile 9 & quelquefois on faifoit des tour- 
poiç, pu autres exercices militaires, li y avoir 
emr’autres compagnies celle de Meffire Bette,. 
Srunelefqui 9 qui n’avoir rien oublié pour y 
attirer un jeune homme nommé Guido Ca- 
yalcaqti. On n’avoit pas tour le tort. Guido 
étoit grand Philorophe : Mais ce n’étoit paa 
ï’endroit qui le faifoit le plusfouhaiter. llétoir 
de plus fort enjoué 9 fprt honpéte homme> 
beau parleur 9 faifanr toutes chpfes avec beau- 
çpqp de grâce 9 fort riche 9 & l’homme du 
monde qui favoit le mieux faire honneur à 
ceux qu’il en croyoit dignes. Tout ce qu’ou 
Bt pour engager ce Cavalier ne reüffit point> 
& l’on crut qu’aimant la fpeculatipn comme 
il faifoit 9 il préferoit la folitude à la focieté. 
Comme il paBbir pour avoir quelques fenti* 
mens d’Ëpicure9 ceux qui n’étpient pas d’hu* 
meur à lui rendre juilice 9 difoient qu’il ne 
meditoir que pour trouver qu’il n’y avoit point 
de Dieu. Guido étant un jour à l’Eglife de 
Saint Michel d’Horte9 pafla par les cours dea 
Adimari, qui étoit fon chemin ordinure9 
vint à l’Eglife de Saint Jean. Les grands tom-: 
beaux de marbre qu’on voit aujourd’hui à 
Sainte Réparée^ étoient alorç autour de l’E- 
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glife de Saint Jean > dont la porte étoic alorÿ 
fermée. Guido étoit entre ces tombeaux 6c 
ces colomnes de marbre » lors que Melfira 
Bette à la tête de fa compagnie traverfa 
place à cheval. Il ne l’eut pas plutôt apperçu 9 
qu’il dit à fes gens de l’aller infulter j &don- , 
nant en même tems des deux , ils furent fut 
lui avant qu’il les eût vû venir. Pourquoi re^ 
fufes-tu, Guido» d’entrer dans nôtre compa*^^ 
gnie» lui dirent- ils en l’abordant? Qu’auras- '-M 
tu fait quand tu auras trouvé qu’il n’y a point 
de Dieu ? Guido fe voyant furpris & envelo- ^0 
pé : Je fuis chez vous » Melfieurs » leur dit>il s 
.Vous pouvez me faire tout ce qu’il vous plai- 
ra. Et comme il étoit fort agile » il mit l<t ^ 
main fur un de ces tombeaux» qui étoient fort M 
grands » & palTa d’un feul faut de l’autre cô- ^ 
té» puis fe retira. Les Cavaliers fe regardant 
les uns les autres un peu furpris du faut qu’ils 
avoient vû faire» s’écrièrent: Eft-celàl’hom-' 
me dont on vante tant l’efprit&lefavoir? Et' 
où eû: la jufteilè de fa réponfe ? Il eft chez 
nous» dit- il. Le lieu où il étoit eft commua 
à lui» à nous» & aux autres habitans de Flo>« 
rence. Vous n’y entendez rien» Meilieurs»dit 
alors Meûîre Bette. Sa réponfe ell jufte» ôt 
nous outrage bien honnêtement. Ces tom«> 
beaux font les maifons des morts j 6c quand 
il dit que c’eft nôtre maifon » il veut nous 
faire entendre que nous & les autres igno- 
rans fommes pires que des morts en compa- 
raifon de lui & des autres favans : Ainû l’oa 
peut dire à cet égard que c’eft ici chez nous 
^ refte. Chacun comprit alors ce qu’avoit 

voul\i 
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li^ûlû dirâ Guido ; chacun eut ün peu de 
tonfuûon> jamais depuis on n’eut envie d’in- 
fulter Guido , & Éette fut toujours regardé 
comme un homme de bon entendecnenÇ; 




KOUVELLE LX| 

Trere Oignon promit à certains paifans de leur 
montrer la plume de l*Ange Gabriel > au lieu 
de laquelle il trouva des charbons ^ & leur fit 
accroire que détoit de ceux /ur lefquels Saint 
figurent avoit été grillé. . 

- 
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C Ertatde eft tift village de la valée d’EIi^ 
qui dépend conitûe vous favez dé l’Etat 
de Florence. C3e viÜage tout petit qu’il eft» 
étoit autrefois habité par des Gentilshommes» 
& autres gens accommodez. Un Religieux 
de l’ordre de Saint Antoine nommé frere Oi- 
i gnon avoit de coutume d’y venir tous les ans 
une fois pour recueillir les aumônes des fots^ 
& il y venoit d’autant plus volontiers, qu’il 
I y trouvoit la pâture bonne , 6c qu’il y étoit 
bien reçu, moins peut-être pour la dévotion 
I qu’on avoit pour lui , qu’à caufe du nom qu’il 
f portoit , parce que ce terroir produit les meil- 
I leurs Oignons qu’il y ait en toute laTofcane. 
Frere Oignon étoit petit, roulTeau, enjoüé, 
& le meilleur coquin du monde ; ignorant 
dans le fonds, mais parlant û bien 6c fi faci- 
lement» que qui ne l’aufoit pas connu l’auroic 
pris pour un grand Orateur , pour ne pas dire 
pour un Cicéron ou pour un Quintilien. Il 
j étoit connu 6c aimé de tous ceux du pays. 

> ■ Etant donc venu à Certalde félon fa coutume 
I ; au mois d’Août» un Dimanche matin que les 
{, peuples des environs étoient venus à la Méfié» 
il prit fon tems, 6c leur parla en ces termes. 
Vous favez, Mefiieurs, que vous avez de cou- 
tume de donner tous les ans auk palivres Re- 
ligieux de Saint Antoine de vos bleds 6c de 
vos revenus , les un? peu', les aucrés'beau-f. 
coup, chacun félon fes iacukez 6c fa dévicf^ 
don, afin que le bienheuteux Saint Antoine 
foin de vôtre^bétail. Voua avez meme ac- 
coutumé de faire touÿdes ans du bien àV:eux 

ri, . qvû 
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^ui font enrôliez dans nôtre Confîraîrie. Je 
viens ici par ordre de mon Supérieur pour re- 
cueillir les éfecs de vôtre charité. Ainh vous 
êtes avertis de vous rendre ici cet aprés-midf 
auiBtot que vous entendrez le Ton des clo- 
ches: Et afin que nous nefoyons pas trop fer- 
iez nous vous prêcherons moyenantrafilî ftan- 
ce de Dieu devant TEglife à la maniéré ac- 
coutumée , nous vous ferons baifer la fainte 
Croix» & en faveur de vôtre zélé pourMon- 
fieur faint Antoine > nous vous ferons voir 
par grâce fpeciale une très- belle 6c tres-fainte 
Relique que j’ai apportée de la terre fainte : 
C’eft une des plumes de l’Ange Gabriel, qu’- 
il laifla dans le cabinet de la Vierge , lors 
qu’il alla lui dire de la part de Dieu qu’elle 
concevroit le Sauveur du monde. Pendant 
qu’il exerçoit fa Rhétorique fur un fi digne 
fujet, deux drôles fins & rufez quiétoient de 
l’alTemblée , 6c dont l’un fe nommoit Bra- 
goniere , 6c l’autre Blaife Pilfin , refolurent 
de lui faire piece quoi qu’ils fufient de fesamis> 
êc même de fa compagnie. Frere Oignon dî- 
noit ce jour là au Chateau avec quelques uns 
de fes amis. Les deux drôles ne feurent pas 
plutôt qu’il étoit à table, qu’ils allèrent à îbn 
logis. Blaife s’étoit chargé d’amufer le valet 
du Moine, 6c Bragoniere de chercher U plu- 
me, fe faifant un plaifir à l’avance de l’em- 
barras où feroit Frère Oignon de ne trouver 
pas fa plume, dont il avoit promis de regaler 
les yeux du peuple , & attendant avec impa- 
tience comment il fe tireroit d’afaires. Le 
yalec du Moine n’écoic pas moins fingulier 
", pou| 
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^ur fa figure que pour fon nom : car les unï| 
rapelloient Gucchio Balena > comme qui di<^ 
roit gros ColoITe; les autres Gucchio Imbra** 
ta> comme qui diroit vilain Badaut) & d’au- 
tres enfin Gucchio Pourceau. Tous ces noms 
répondoicnt fort bien nqn feulement à fa for- 
me extérieure) mais auffi aux qualitez de fon 
efprit. Frere Oignon difoit ordinairement à 
fes amis en parlamude fon garçon , qu’il avoir 
neuf défauts fi confidérables > quefiSalomon^ 
ArifiotejOuSeneque en avoient eu feulement 
un } il eût gâté toute leur vertu , toute leuf 
iàgefie> ôc toute leur fainteté. RepréfenteZ- 
vous quel horhme ce devoir être? Q^and on 
demandoit à Frere pignon quels étoient les 
neuf défauts de fonGarçofi) il répondoit par 
ces trois mécbans vers. 

Il efi leuty gourmand y 4t‘ mènteury 

"PareffeuiCy médifanty trompeur ÿ 

Sam foin y fans efprit y Javt valeur i \ 

/ 

Il y a encore plufieurs défauts que je ne dît 
ças) ajoutoit le Moine : Mais ce qu’il a dé 
fingulier, efi; qu’il veut fe marier |ü(^iûut)& 
prendre maifon à loüage. Il a un^Mbe noi- 
re ) groife & afiez bien fournie : MSj^xroit- 
il il beau garçon > qu’il s’imagine ^^ tbütea 
les femmes qui le regardent font âtnoureufes 
de lui j 6c û l’on vouloir le làifler faire il les 
courroit comme le chien court le lievre. Il efi à 
la vérité de la meilleure Volonté du monde. Si 
quelqu’un me.parle en fecret il veut d’abord 
favoir ce qu’on me dit : £t s’il arrive qu’bn 



i3e i^ocAclî^ Si 

1tte deniande quelque chofe> il a tant de peur 
que je ne réponde pas jufte , qu’il efttoujoufé 
le premier à dire oui ou non, comme il juge 
à propos. 

Frere Oignon avoit laiflé cet habile valet 
à fon logis , avec ordre bien exprès de pren- 
dre garde à fon petit bagage, & fur tout à fi 
BefalTe,oû étoic la fainte Relique : MaisGuc- 
chio Imbrata aimant autant la cuifine que le 
Roffignol le feüillage , & fur tout quand 
favoit qu’il y avoit quelque fer vante feule, dé- 
cend à celle de l’Auberge où il avdit vu une 
grolfe Dondon , ramaffée , mal faite autant 
qu’on le peut dire , avec deux horribles te- 
taûTes longues ôc pendantes, & aflez fembla- 
bles à deux paniers à porter du fumier, & uri 
vifage le plus hideux qu’on ait jamais vû. Il 
trouva cette créature fumée comme un yieuît 
jambon, fuante , & toute barbouillée de 
graifle , & partit avec tant de précipitation 
qu’il laiCTa la chambrede Frere Oignon ouver- 
te, &fon petit bagage expoie au premier ve- 
nant. Quoique ce fût au mois d’Août, & pat 
confequent au fort de la chaleur de l’Eté > 
Gucchio Imbrata s’affit auprès du feu i & com- 
mença d’entretenir la fervante , qui fe notn*? 
moit Nute. 11 lux dit d’abord qu’il étoit Gen* 
tilhomme par Procureur, & qu’il avoit nom- 
bre d’Ecus. Il n’y eut point de bien qu’il ne 
dît de foi-même; ôc fans prendre garde à fori 
chapeau qui étoit fi gfaiûèuit qu’il auroit en- 
graiffé le pot le plus maigre , ni à fon pour^ 
point tout déchiré ôc rapiécé de mille mor- 
«eaux, ôc bigarré de plus au tour du cou St 
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fous les aiflelles d’un cres>vilain émail que la 
fueur y avoit imprimé ^ ni à Tes fouliers tout 
rompus } ni à Tes Haut-de-chaulTes toutes dé- 
chirées} il lui die comme s’il avoir été quel- 
que gros Seigneur) qu’il vouloir l’habiller roue 
de neuf) & la rirer de la fervitude. Il n’y eut 
poinr de magnifiques promelTes qu’il ne lui 
fît : Mais comme il éroir toujours malheu- 
reux) ou pour mieux dire toujours fot) tout 
cela lui fur inutile ) Sa il eut le chagrin d’avoir 
tiré Tes coups en l’air. Blaife&Bragoniere ra- 
vis de trouver Gucchio Pourceau occupé au- 
près de Nute ) entrèrent fans peine dans la 
chambre de Frere Oignon qui étoit toute ou- 
verte. La première chofe qui leur tomba fous 
la main) fut la BefaBè. Ils l’ouvrent) & après 
avoir mis à côté plufieurs petits paquets > iis 
trouvèrent une petite boite envelopée dans je 
ne fai combien de morceaux de tafetas ) ôc 
dans la boite une plume de la queue d’un Per- 
roquet ) qu’ils prirent pour celle, que Prere 
Oignon avoit promis de faire voir aux gens 
de Certaldq pour la plume de l’Ange Gabriel. 
Il lui étoit véritablement fort aifé de le faire 
accroire ) puifque le Luxe d’Egypte n’avoit 
encore guere palTé en Tofeane j mais depuis 
il y eil venu en grande abondance à la ruine 
de toute l’Italie. Quoi qu’il fût connu en 
quelques endroits par quelques perfonneS) les 
habitans deCertalde n’en avoient neantmoins 
aucune connoifiTance. La pure fimplicité des 
Anciens regnoit encore parmi eux : Et non 
feulement ils n’avoient point vû de Perro- 
quets) mais la plupart même n’en avoient ja- 
» mats 
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tiais entendu parler. Les deux jeunes hom- 
mes donc bien contens d’avoir trouvé ce qu’- 
ils chetchoient, prirent la plume, & mirent 
à fa place des charbons qu’ils trouvèrent dans 
la cheminée : Ils replièrent la boite comme 
elle étoit, & la remirent od ils Tavoient pri- 
fe, impatiens de voir comme Frere Oignon 
fe tireroit d^aFaire ne trouvant pas la plumé 
qu’il avoit promis de montrer > de trouvant 
des charbons en fa place. 

Le bruit s’étant répandu de main en maiii 
à la ronde , que Frere Oignon devoit faire 
Voir l’aprés-dinée laplumedel’AngeGabrieL 
tout le monde y accourut. Quand F rere Oi- 
gnon eut dîné , & repofé Ton vin durant 
quelques heures, il Fe leva un peu après midi 
fachant le grand nombre des païfans qui étoient 
venus pour Voir la fainte plutne. Il fit dire à 
£on valet de Tonner les clochetes ^ ôc de lui 
apporter Ta BeTaffe. 11 eut de la peine à quit- 
ter Nute & la cuifine ; mais £nfin il obéît. Lé 
peuple étant afiemblé , Frere Oignon qui né 
s^apperçur point qu’on eût touché à fa BefaBei 
commença Ta prédication, & dit mille cho- 
fes fur les Reliques. Quand il fiit queftion dé 
montrer la plume, il fit allumer deux torches^ 
ôta fon Capuchon , & dévelopant tôut dou- 
cement tafetas après tafetas , il vint enfin au 
petit cofret qu’il ouvrit avec beaucoup de dé- 
votion après avoir dit quelques paroles à lé 
louange de l’Ange Gabriel, & de fa Relique: 
Mais ne trouvant que des charbons il ne crut 
point que fon valet lui eût fait la piece, parce 
qu’il n’avoit pas aBèz bonne opinion de fort 

F a cfpriw 
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erprit.Il ne le maudit point non plus d’avoir mal 
gardé fa Befafle j mais fe maudit foi-même eû 
fon cœur d’en avoir confié la garde à un hom- 
me qu’il connôilfoit fi parefieux > ii noncha- 
lant, & fi peu entendu. Mais levant les mains 
èc les yeux au ciel, il s’écria tout haut: Bénis 
foit toujours , ô Dieu , ta puifiance infi- 
nie : Et après avoir refermé la boite , il fe tour- 
na vers raflcmblée, & lui dit. Je dois vous 
dire, Meffieurs , qu’étant encore fort jeune» 
mon Supérieur m’envoya en Orient , avec 
ordre de faire plufieurs découvertes utiles à la 
Communauté en particulier, & au genre hu- 
main en general. Etant donc parti de Venife, 
je pafiài par le bourg des Grecs, ôctraverfant 
enfuite le Royaume de Garbe & de Baldaque, 
j’arrivai en Parion fort altéré, & quelque tems 
après en Sardagne. Mais fans vous embar- 
rafier du détail de tant de pays , il fufit de 
vous dire qu’aprés avoir paffé le Bras de faint 
George, j’arrivai en Trufie & enBoufie, qui 
font des pays fort habitez. Jcpaflaidelàdans 
la terre de Menfonge, où je trouvai nombre 
de Freres de nôtre Religion, & de plufieurs 
autres, quifuyoient tous la peine & l’enabar- 
ras pour l’amour de Dieu : Qui fe mettoienc 
peu en peine des travaux d’autrui pourvu qu’- 
ils en profitalfcnt, & qui ne dépenfoient que 
de la monnoie fans coin. J’allai de là dans un 
pays ou les gens portoient le pain dans des 
bâtons , & le vin dans des facs. J’arrivai en- 
fuite aux montagnes de Bacch'us , où toutes 
les eaux courent en bas, & peu de jours après 
en Indie Pafi;eoade> où je vous jure par l’ha- 
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bit que Je porte, que je vis voler les couteaux; 
chofe qu’on ne fauroit croire à moins que de 
l’avoir vû. Je trouvai en ce pays-là Mafo-Del 
Saggio gros marchand qui caCToit des noix,ôc 
vendoit des coquilles en détail. Ne trouvant 
pas en ce pays là ce que je cherchois, je re- 
brouflai chemin , & revins par la T erre Sainte. 
Je n’y fus pas plutôt arrivé , que je rencon- 
trai le digne Patriarche de Jerufalem J qui pour 
honorer Thabic de Monûcur Saint Antoine 
que j’ai toujours porté, me fit voir toutes les 
faintes Reliques dont il étoit le Dépofitaire. 
Elles étoient en fi grandnombre,quejen’au- 
rois jamais fait fi je voulois vous parler de 
toutes. Cependant pour vous faire plaifir je 
vous dirai un mot des plus remarquables. Je 
vis eritr’autres chofes un doigt du faint Ef- 
prit, auffi fain & au0i entier qu’il eût jamais 
été : Le Mafeau du Séraphin qui apparut à 
faint François: Un ongle de Chérubin: Une 
des côtes du f^erbum Caro : Les habillemens 
de la fainte foi Catholique: Quelques rayons 
de l’étoile qui parut aux Mages d’Orient : Une 
petite phiole pleine de la fueur de faint Mi- 
chel lorfqu’il fe bâtit contre le Diable : La 
mâchoire de la mort du Lazare j.&c. Et com- 
me je lui donnai quelques Reliques que j’a- 
vois doubles, & qu’il avoit long-tems inuti- 
lement cherché , il me donna pour recom- 
penfe une dent de fainte Croix , 6c dans une 
petite phiole un peu du fon des cloches du 
Temple de Salomon : comme auflt la plume 
de l’Ange Gabriel dont je vous ai parlé, fl ^ 
me donna auffi un des patins de faint Guerard’ 

F 3 de 
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ÿe Grand-ville , dont j’ai fait préfeiK depui#- 

E eu à Guerard de Bonli de Florence y qui ^ 
eaucoup de vénération pour cette fainte Re- 
lique: Ët enfîn il me donna des charbons fur 
lesquels fut grillé le bienheureux làint Lau- 
rent. J’apportai toutes ces Reliques avec beau- 
coup de dévotion & dereipedt. Il eft vrai que 
xnoq Supérieur qui eft un homme exad n’a 
jamais voulu foufrir que je les aye expoiees 
jufques à ce qu’il a été bien convaincu qu’elr 
les étojent véritablement les Reliques dont 
elles portoient le nom. Mais à prefent qu’il 
en eft certain par les lettres qu’il a reçues du 
Patriarche dejerufalem. qui rend témoignages 
à pluüeurs miracles qu’elles ont faits, j’aiper- 
xniftion de les faire voir : Et comme je ne 
veux les confier à perfonne, je les porte tou- 
jours avec moi. Pour eonferver la plume de. 
l’Ange Gabriel , je la mets dans qne petite 
boite , 6c les charbons fur lefquels faint Lau- 
rent fut grillé dans une autre. Ces deux boi- 
tes fe relfemblent ft fort, quejelesprens fou- 
vent l’une pour l’autre; Et c’eft ce qui m’eft; 
arrivé en dernier lieu y car croyant prendre 
celle où eft la plume , j’ai pris celle où font, 
les charbons. Je ne regarde point cette équi- 
voque comme un éfet du hazard : Je la re- 

f arde plutôt comme un éfet de la volonté de 
)ieu, lorfque je fais réflexion que la fête de 
faint Laurent eft dans deux jours. Ainfl la. 
providence a jugé à propos pour vous prépa- ’ 
rer à celebrer la fête de ce grand Martir, de 
youa faire voir aujourd!hui au lieu delà.plu- 
sae l’Ange Gab/iel» les çbaibons fur lef- 
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quels ce grand Saint foufrit le martirê^ ‘‘Ap- 
prochez-vous donc, Meffieurs, avec tout le 
refpeâ que mérité une fî augufte Relique. Mais 
je dois vous dire à l’avance que tous ceux qui 
feront marquez de ces charbons en forme de 
croix , le feu ne les brûlera point de toute 
l’année qu’ils ne le fentent. 

Après ce difeours il chanta une Hymne à 
la loüange de faint Laurent , ouvrit la boite, 
& montra les charbons. La troupe ignorante 
les ayant quelque tems regardez avec beau- 
coup de refpeâ & d’admiration , chacun s’a- 
procha pour s’en faire marquer , & fît une 
ofrande plus forte qu’à l’ordinaire. Frere Oi- 
gnon de fon côté fut fort liberal de croix, ôc 
n’épargna point fes charbons à marquer les 
habits des hommes & des femmes, alTeurant 
qu’il avoit éprouvé plufîeurs fois qu’ils repre- 
noient dans la boite ce qu’ils avoient perdu 
à faire les croix. Ayant donc ainfi croifétous 
les habitans de Certalde qui le payèrent graf- 
fement , il euLl’efprit de fe moquer de ceux 
qui avoient voulu fe moquer de lui en lui dé- 
robant fa plume. Ils fe trouvèrent au fermon, 
& furent fi contens de la défaite qu’il avoit 
trouvée > & du tour qu’il y avoit donné, qu’- 
ils penferentfe démonter les mâchoires à for- 
ce de rire. L’aflemblée s’étant retirée, Bra- 
gonerie & Piflin allèrent voir Frere Oignon, 
lui apprirent ce qu’ils avoient fait, & lui ren- 
dirent fa plume , dont il ne tira pas moins 
d’avantage l’année fuivante , qu’il venoit de 
faire des charbons. 





^ean h Lorrain entendant une nuit heur . . 
porte , éveille fa femme qui lui fait accroire 
que détoit un Efprtî : Et tous deux s* en étant 
allez le conjurer avec une oraifon ^ n*entendi:> 



T J-4 y avoit autrefois à Florence 
•* Brancafle , un Cardeur de Laine nomme 
J ean le Lorrain , plus hiureus en Ton art > que 

fege 
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|bge en toute autre chofe. Comme il étoit 
un bon Niais , il étoit fouyent Capitaine de 
‘i ceux de Ton métier du quartier de fainte Ma- 
rie Nouvelle. Il les recevoir chez lui quand 
ils faifoient leurs alTemblées. Comme il étoit 

• accommodé , & qu’il regaloit fouvent les 
] Moines de fainte Marie Nouvelle , il avoic 
V fouvent de petits honneurs qui lui faifoient;- 
; croire qu’il étoit quelque chofe de plus que 

j les autres. Les Moines de leur côté qui 
I ’v arrachoient toujours quelque plume de Tailea 
I lui apprenoient en recompenfe force bonnes 
I praifons. Ils lui donnoient le Faier Nofier en 
' rf langue vulgaire a la chanfon de faint Alexis» 

■ l’Hymne de Madame Matildej&c. qu’il gar* 
doit bien chèrement pour le falut de ton ame. 
ï> Cet homme avoir une femme d’une beauté 
! achevée. Elle fe nommoit Thefe a & étoit 
fille de Manucio Cuculia- Comme elle étoit 

• ' aufli habile que belle , la fimplicité de fon mar^ 

I ne lui étoit pas inconnuë. La Belle aimoit 

un jeune homme de mérité nommé Federic 
de Neri Pegolotti , auquel elle fit favoir de la 
venir trouver k une belle maifon de campa-r 
gne que fon mari avoit prés de Florence > nom- 
mée Camerata , où elle avoit coutume de paf- 
fer l’Eté. Le mari y venoit auffi quelquefois 
fouper & coucher j mais quelquefois il s’en 
retournoit à fa boutique dés le lendemain: 
Quelquefois auffi il amenoit compagnie, & 
y demeuroit pluslong-tems. Federic ne man- 
qua pas de fe trouver au rendez-vous : Et com- 
me le mari ne vint point ce foir là) il foupa 
^ coucha avec finMaîtrefle} qui lui apprit en 

chemin 
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chemin faifant plufieurs oraifons defon mari; 
Ces Amans Ce trouvant bien Tun de Tautre 
prirent des mefures pourTavenir fans qu’il fût 
befoin d’écrire ni d’envoyer. Il fut donc dit 
que Federic iroit tous les jours à une maifoa 
qu’il avoit au delà de celle de fa Maîtreflè, & 
qu’en allant ou venant quand il verroit une 
tête d’âne au bout d’un Echalas de la vigne 
qui etoit près de la maifon de la Belle > ôc que 
le mufeau feroit tourné du côté de Florence, 
il pouvoir venir, & compter qu’il coucheroic 
avec elle: iî la porte fe trou voit fermée il de»- 
voit heurter doucement trois fois, & on de- 
voir lui aller ouvrir : Mais que fi le mufeau 
étoit tourné du côté deFiefole, c’étoitàdire 
que le mari y feroit , & qu’il ne devoir pas 
venir. De cette maniéré ils fe virent plufieura 
fois fans accident: Mais une fois que Federic 
devoir aller fouper avec la Belle, qui l’atten- 
doit avec deux gros chapons à la broche , le 
mari qu’elle n’attendoit point vint fort tard; 
dont elle fut fort marrie. Elle le fit fouper 
d un peut morceau de lard qu’elle avoir fait 
boüiliir à part. Les deux chapons, quantité 
d œufs frais, & un flacon de bon vin furent 
envelopez par fon ordre dans une nape bien 
propre , & portez par fa confidente dans un 
jardin détaché de la maifon , où elle avofc 
quelquefois foupé avec Federic fous un pécher 
qu il connoiflbit bien: Mais la précipitation 
avec laquelle cela fut fait pour en dérober la* 
çonnoiffance au mari , fut caufe que la Belle 
oublia de dire à la confidente de demeurer 
jardin jufques à ce que Federic vint, & de 

lui 
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lui dire que le mari étoic venu > & qu’il prie 
fous le pécher tout ce qui lui léroit neceffai- 
re. Tout le monde étant couché > Federic qui 
avoir trouvé Tos du bon côté arrive à la por- 
te, & heurte tout doucement. Le mari Ten- 
tendic d’abord, & la Belle aufll : Mais de peur 
de fe faire foupçonner elle 6t femblant de 
dormir. Federic heurte une fécondé fois ; de 
quoi le mari étonné , pouBa fa femme Ôt lui 
dit. Thefe,n’entens-tupas? Quelqu’un heur- 
te à la porte. Non, Jean, ce n’eft point quel- 
qu’un, répondit la Belle : c’eft unEfprit qui 
m’A fâit grand peur depuis plufîeurs nuits j ÔC 
B grand peur qu’auBîtot que je l’entendois, 
je me cachois dans mon lit fans ofer lever la 
tête qu’il ne fût grand jour. RaBeure toi , ma 
femme , répliqua le mari. Si c’eil un Efprit 
il ne nous fera point de mal , car j’ai dit en 
me mettant au lit pluBeurs excellentes orai- 
fons , & fait le Bgne de la croix aux quatre 
coins de nôtre lit. La Belle qui craignoit de 
fon côté que Federic ne la foupçonnât de n’é- 
tre pas à lui feul, refolut de fe lever, & de lui 
faire fa voir que fon mari étoit avec elle. Vos 
oraifons & vos lignes de croix ne me raBeu- 
rent pas beaucoup , lui dit elle. Levons-nous 
4 vous m’en croyez, & allons conjurer l’Ef- 
prit. Et comment le conjurer, répondit le 
mari 2 Qne bonne Religieufe de Fiefole, re- 
pliqua-t-elle , à qui j’ài fait part de ma peur,, 
m’en a donné le fecret. Je ne l’ai jamais vou-n 
lu éprouver étant feule : Mais avec vous je 
réprouverai volontiers. Ils fe lèvent donc & 
^qt à la pqrte où Federic commençoir 
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foupçonner la fidélité de fa Maîtreflè. En ÿ 
allant la Belle avertit fon mari de cracher 
quand elle le lui diroit. Le mari l’ayant pro- 
mis, la Belle commença fon oraifon, & dit, 
Efprit qui vas de nuit retourne d’où tu viens. 
Tu trouveras au jardin fous le gros pécher 
deux chapons, des œufs frais, & un Flacon 
de vin, prens ce qu’il te faudra , & t’en re- 
tourne fans faire aucun mal ni à moi ni à mon 
mari qui eft ici. Crachez , Jean , lui dit-elle 
alors: Et Jean cracha. Federic qui entendoit 
tout cela fut d’abord au fait : fes foupçons fe 
diffiperent, & quoi qu’il fût fort chagrin de 
ce contretems , il eut de la peine à s’empé*- 
cher de rire quand il entendit cracher le mari 
par ordre de fa fçmme , & dit en foi mlSme, 
puififes-tu cracher les dents. La conjuration 
ayant été faite trois fois, les conjurateurs re- 
tournèrent à leur lit. Federic qui venoit fou^ 
per avec la Belle , & qui avuit apporté bon 
appétit, entendant bien le fens del’oraifona 
s’en alla au jardin , & trouvant fous le gros; 
pécher les chapons, &c. il emporta tout cela* 
& en foupa tout à fon aife. La première fois 
qu’ils fe virent, qui fut bientôt après, ils ri- 
rent beaucoup de l’enchantement. Quelques^ 
uns difent que la Belle avoit bien tourné la 
tête de l’âne du côté de Fiefole , mais qu’un 
païfan paflànt par la vigne l’avoit fansypen- 
ïer fait tourner vers Florence par le moyen 
d’un gros bâton qu’il portoit fur l’épaule, & 
donc il avoit touché la mâchoire en paflant. 
Audi dit- on qu’elle fit ainfi fon oraifon. Ef- 
prit > J&fprit , va- t’en à la bonne heure j car 
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£é n’ell pas moi qui ai tourné la tête de Tâne.' 
Maudit Toit celui qui Ta fait. Je fuis ici avec 
mon mari. Mais une femme fort âgée m'a 
affeuré , que Tun & l’autre eft véritable; & 
que le dernier n'étoit pas arrivé à Jean le 
Lorrain ; mais à Jean de Nelle> qui demeu- 
roit à la porte faint Pierre ; homme à peu 
prés du caradere de Jean le Lorrain. Ainfi 
Pon peut prendre le tour qu’on aimera le 
mieux. 
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ferroneüe cacha Jbn Galant dans un grand •vatf- 
feau de terre. Le mari de retour de la vtUe 
dit à fa femme qu^il avait vendu le vaijfeau * 
La femme répond qu^eïle V avait vendis avan 
lui à un homme qui était dedans pour Pexamt-- 
ner. Le vaijfeau fe trouva fale : le mari le 
netoj/a^ ^ le Galant remporta cheso lui, 

à 
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TL n y a pas long teois qu’à Naples un pau* 
: *vre homme Maçon de fon métier, époufa 
une belle Sc jeune fille noinmee Perronelle* 
Comme le mari gagnoit peu à maçonner & 
la femme à filer , iis vivoienc avec aflez de 
peine. Un jeune homme vid un jour Perro- 
nelle,la trouva à fon gré, & en devint amou- 
= [fux. Il fie tant, comme on dit du bec & de 
1 aile , qu’il lui fit approuver fa paflîon. Ils 
convinrent entr’eux que le mari fortant tous 
les matins de fort bonne heure pour aller au 
travail , le Cavalier le tiendroit fur les ave> 
nues, & qu’il viendroit aufficot qu’il l’auroit 
vu fortir. Le Maçon étoit logé fort à l’écart 
dans une petite ruë nommée Avorio. Le Ga- 
lant fit cela plufieurs fois avec fuccez : Mais 
un matin entr’autres que leCavalier ayant vu 
fortir le mari étoit venu occuper fa place. Ce- 
hii-ci qui ne revenoit à la maifon que le foir, 
revint prefqu’aviflStot que l’autre fut entré. 
, Trouvant la porte fermée j il heurte, & dit 
en foMneme , loüé foit Dieu , qui avec ma 
pauvreté m’a donné une femme fi fage. La 
pauvreté a fermé fa porte auflStot que j’ai été 
lorti , afin de fe mettre hors d’infultc, & à 
couvert de la médifance. La Belle connoif. 
Tant fon mari à fa maniéré de heurter. Je fuis 
perdue, mon ami,dit>elle à fon Amant. Mon 
mari eft à la porte. Je dc fai ce que cela veut 
dire. Il ne revenoit d’ordinaire que le foir. 
Ne vous auroit-il point vu entrer) Cachei- 
vous je vous en fuplie dans ce gros vaifieau 
dc terre , & j’irai lui ouvrir. Nous l'aurons 

do 
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de lui pourquoi il revient 11 toc. Le Calant në 
fut pas plutôt caché, que la Belle courut ou- 
vrir. û’où vient que vous revenez û tôt, lui 
dit-elle d’un air tout rcfrogné ? Vous rapor- 
tez vos outils. Elt-ce que vous ne travaillerez 
pas aujourd’hui? A quoi fongez vous, & de 
quoi voulez- vous que nous ayons du pain? 
Croyez-vous que je foufrirai que vous met-f 
liez en gage ma jupe & mes autres hardes i* 
Je file tant la nuit & le jour , que je n’ai pref- 
que plus de chair aux ongles j & ce que je 
gagne ne fufit qu’à peine pour avoir de l’hui- 
le pour la Lampe. Toutes nos voilines femo-^ 
quenc de moi , &c font furprifes de la peine 
que je prens : Cependant on vous voit reve^ 
hir à la maifon les bras croifez dans le tems 
que vous devriez être au travail. Cela dit, elle 
fe mit à pleurer. Malheureufe que je fuis, ajou- 
ta-t-elle : Je vous ai préféré à un honnête 
jeune homme qui m’eût tenue aife comme lé 
poiBon dans l’eau. Les autres femmes fe di-^ 
vertifleht avec leurs amis. Les unes en ont 
deux, les autres trois, les autres cinq. Tou- 
tes triomphent» & montrent à leurs maris la 
Lune au lieu du Soleil : Et moi Boniface que 
je fuis , qui ne fonge point à ces folies , je 
foufre ôt je languis. Pourquoi ne pas faire 
comme les autres. Sachez, mon mari, qué 
û je voulois des Galans j’en trouverois bon 
nombre. J’en connois de bien peignez qui 
tn’aiment , & qui m’ont fait faire plufieurâ 
grandes ofres^ Mais mon cœur n’eÂ pas ca- 
pable d’une û noire infidélité. Ma mere étoit 
fage> & je veux l’étre auili malgré ma pau- 
vreté; 
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Vïeté. Je vous prie, ma femme? nevbus chaf^ 
grinez point? répondit le mari. Vous pouvez 
croire que je vous connois ? 6c que je rèns 
juftice à vôtre vertu. Il eft vrai que je fuis 
forti de bonne heure pour aller aü' travail i 
Mais je ne favois pas ni vous non plus? qu’il 
eft aujourd’hui jour de faint Galleri > fête 
chommable. î’our du pain ne vous inquiétez 
point dé cela: Nous en avons d’afleurépour 
plus d’un rhois. J’ai vendu à cet honnête 
homme ici nôtre gros vaifleau de terre, donc 
je tire un Ecu. Nouveau fujet de chagrin, re- 
prit la Belle. Jè l’ai vendu avant vous 6c plus 
que vous J car j’en tire un Ecu 6c demi. Vous 
h’avez pas été plutôt forti que l’homme qui 
cil dedans à le vifiter , ell entré ici pour l’a- 
cheter. Vous vous promenez tant, que vous 
devriez bien mieux favoir le prix dés cbofes 
que vous ne faites. Ce vaideauvehduunEcul 
Voilà un beau marché pour s’en féliciter ainti. 
Le mari fut fort content de ce qu’avoit fait 
fa femme , 6c dit à fon marchand,* puifqué 
ma femme a vendu le vailTeau, vous n’avez, 
Compere, qu’à vous retirer. Ce que le boii 
homme ht. Le Galant qui écoutoit tout celai 
fe Jette d’abord hors du vailleau en difant à 
Perronnelle qu’il étoit bon j Mais qü’il étoic 
fi fale qu’il ne pouvoir l’acheter à moins qu’- 
clle ne le fît nétoyer. A cela ne tienne , ré- 
pondit la Belle. Voici mon mari qui le né- 
toyera. Volontiers répondit le mari. SurceU 
l’étant dépoüillé jufqu’à la chemife, 6c ayant 
fait allumer de la chandelle , il entre dans Id 
tailTeau , 6c commence à racler. La Belle 
Tomt Ih G comme! 
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comme û elle eût voulu voir ce que faifolt 
fon mari> mit la tête ï la gueule du vaifleau» 
& y ayant pafle un de fes bras luidifoit, voiU 
encore de Tordure, raclez bien. En voilà en-' 
cote que vous laiflez , revenez-y. Pendant 
qu*elle étoit en cette fituation , & qu’elle mon- 
troit à fon mari les endroits du vaifleau qui 
avoient befoin d’étre nétoyez, le Galant qui 
n’avoit pû achever à fon aife l’ouvrage qu’il 
avoit commencé > refolut de le faire de la 
maniéré que les chevau:t fauvages couvrent 
lesjumensdeParthe. En éfet s’étant approché 
de la Belle ^ il fourbit fon vailleau en même 
tems que le mari fourbiûbit l’autre. Ce qui 
fut fait prefqu’en même tems. Le mari étant 
forti) le Galant examina le vaiflëaU) le trou- 
va tel qu’il déûroiti le paya, & le fit empor- 
ter chez lui. 
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, ^rere 'Renaut étant couché avec fa Cômmere y f 
fut Jurpris par le mari , auquel on fit accrotré 
que le Atome encbantoit les vers de fon FiU 
teul. 



U Enaut de Sienne jeune CaValier bien fait 
& de bonne maifon > fut fort paffionne 
pour une de fes voifînes d*une beauté exquife> 
et mariée à un homme qui avoic beaucoi^ 

Os 
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de bien. Le Cavalier s’imaginoit que s’il troü2 
^ parler ^Ic (âçs/e rendre 

lûipêa au tnari , 11 eh oBticndroit tout ce 
qu’il voudroit. Mais ne trouvant point ce 
moyen* & la Belle étant enceinte, il refoluc 
d’étre fon Compere , & en parla au mari le 
plus honnêtement & le plus délicatement 
qu’il pût. Il eut une réponfe à fouhaic : La 
qualité de Compere lui fourniflànt un prétex- 
te honnece de parler à la Belle, il ne manqua 
pas de l’entretenir de l’état de fon cœur, qu’- 
elle avoit déjà deviné par fes œüillades & par 
mille autres geftes. Le Çavalier n’eut pas 
beaucoup de fatisfaétiori de fes amours quoi- 
que la Belle ne fût point fâchée de l’avoir 
écouté. Peu de tems après Renaut fe'ït Moi- 
iie je ne fai, par quelle raifon. Il renonça pour 
quelque tems à Ion amour, & à pluficurS au- 
tres vanitez ; mais il y revint bientôt fans 
changer d’habit pour cela. Au contraire il 
pritplaifir à fe faire voir en habit de Religieux. 
Il étoit tPÛjdùrs fort propre , & de li bonne 
humeur qu’on le voyoit ifouvent chantant des 
vers de fa façon qu’il avoit mis en Mufîque. 
Il étoit galant félon l’ordinaire des Moines 9 
tout plein de Mufe & d’Ambre, & auffi par- 
fumé que la boutique d’un Epicier ou d’un 
Parfumeur. Dans cet équipage & dans .cec 
efprit Frere Renaut recommença à rendre de 
frequentes vifîtes à fa Maîtreffe, & à la foli- 
citer plus hardiment qu’il n’avoit jamais fait. 
La Belle fe voyant preffée* & trouvant peut- 
étre Frere Renaut plus beau garçon qu’à l’or- 
dinaire > répondit comme ont coutumè de 

faire 
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ftiirô celles qui veulent tout accorder. Com- 
Dient) Frere Renaut> lui dit-elle eft-ce que 
les Religieux font ces fortes de chofes? Quand 
j*aurai quitté > Madame, Thabit que vous me 
voyez, répondit le Moine, je vous livre un 
Cavalier fait comme les autres. La Belle fai- 
fant la petite bouche : Comment pourrois-je 
faire cela, lui dit-elle ? N’étes-vous pas mon 
Compere ? Le péché feroit trop grand ÿ de 
c*eft ce qui m'empêche de faire ce que vous 
fouhaitez. Belle raifon pour vous en empê- 
cher, répondit le Moine ! J'avoüe que ce fe- 
roit un péché : Mais combien Nôtre Sei- 
gneur en pardonne-t-il de plus grands lors 
qu'on s'en repent? Dites-moi, je vous prie, 
qui efl plus proche parent de vôtre fils, ou 
moi qui l'ai tenu fur les Fonts, ou vôtre mari 
qui en eft le pere? La Belle répliqua que c'é- 
toit fon mari. He bien , reprit le Moine, ne 
couchez-vous pas avec lui ? par conféquent 
vous pouvez coucher avec moi qui fuis moins 
proche à vôtre fils. La Belle qui n'étoit pas 
habile en l'art de raifonner, ôc qui fe décon- 
certoit aifément , crut , ou fit femblant de 
croire que le Moine avoit raifon. Qui pour- 
roit répondre à cela, Compere, lui dit-elle? 
Là deflùs elle confentit de faire tout ce qu'il 
voudroit ÿ mais pour une fois feulement. Com- 
me le Comperage leur donnoit moyen de fe 
voir fans que perfonne y trouvât à redire, ils 
n’en demeurèrent pas à la première fois. Un 
jour entr'autres que Renaut accompagné d'un 
de fes collègues étoit venu voir faCommere, 
qui n'avoit avec elle qu'une jeune fervanta 
■ ' " G 3 forç 
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fort mignonne , il envoya Ton Camarade sÜ 
Orenier avec la fervante pour lui apprencR 
fa Pate-nôcre: Mais lui ^ fa Belle qui tenÿt 
ion enfant par la main , eûtrerent dans la 
chambre > & s’affirent pour fe délaflfer fur un 
petit lit de repos , qui étoit tout accoutumé 
à la fatigue. Le Moine ne fut pas plutôt en* 
tré qu"il fe défit de Ton froc pour prendre un 
iiabit moins choquant. A peine ces Amans 
avoient-ils été une bonne heure eniemble» 
que le Compere fe fit entendre à la porte de 
la chambre , heurtant ôc apellant fa femme. 
Je fuis perdue ) dit alors la Belle: Voici mon 
mari. Frere Renaut fans capuchon, & fans les 
autres ornemens de la Moinerie commence 
^ trembler de fon côté. Si j’avois le tems,dit<r 
il, de reprendre mes habits, nous trouverions 
bien un dénouement : Mais comme je fuis 
quelle excofe? Je ferai en forte que vous l’au- 
rez, répondit la Belle. Diligentez feulementa 
éc me laiflez le foin de nous difculper. Pre? 
nez vôtre filleul au cou , & écoutez bien ce 
que je dirai afin de dire de même. A peine fe 
furent- ils parlez de cette maniéré, que la Bel- 
le s’écria. Je fuis à vous, mon ami. Un mo- 
ineat de patience. Tout étant ainfi difpofé elr 
le fut ouvrir la porte d’un vifage gai , & dit 
en ouvrant; Je vous avertis, mon ami, que 
Frere Renaut nôtre Compere s’eft trouvé ici 
fort ^ propos. Sans lui nôtre enfant étoit per- 
du, Le benêt de mari entendant cela demeu- 
ra fi furpris qu’il fut quelque tems fans pou- 
voir parler, qu’en difant bêlas mon Dieu! Il 
^ei^ êvanpüi tout ^ çoup,CQntiqua-t?elle,^ 
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je l’ai cm mor.t > lorfque F rere Renaut eft heu- 
Ücafement furvenu. Il Ta pris entre fes bras» 
^ m’a aflèuré que ce n’étoit que des vers qui 
lui picotoient le cœur» & qui le tueroient fi 
l’on n’y remedioic. Mais ne vous allarmez 
pas m’a-t-il dit, je m’en vais les enchanter en 
forte qu’ils* mourront tous ÿ & avant que je 
forte d’ici vous verrez vôtre enfant fe portant 
aulfi bien qu’il ait jamais fait. Et comme 
vous auriez été néceflàire ici pour dire cer- 
taines oraifons > & que la fervante n*a pu vous 
trouver , il les a fait dire au Grenier par un 
de fes Collègues , & lui & moi fommes de- 
meurez feuls ici , parce qû’ü n’y avoit que 
moi qui pûflè affifter à ce miftere. Il tient 
4 encore l’enfânt entre fes bras , & je croi qu - 
il attend que fon Camarade ait achevé de dire 
les oraifons. Ne vous allarmez point , 
ami, l’enfant eft déjà revenu, grâces à nôtre 
bon & fecourableCompere. Ce récit décon- 
certa fi fort le pauvre badaud de mari» qu’il 
prit tout cela pour argent contant. Helas ^ue 
je le voie , dit-il en foupirant I Ne faites point 
cela, dit la Belle. Vous gâteriez tout. Je vais 
voir fi tout eft fait j & û cela eft je vous ap- 
pellerai. Frere Renaut qui avoit bien retenu 
le tout , & qui étoit afleuré que le mari avoir 
donné dans le paneâu, cria tout- haut» u 
ce pas, maCommere, le Compere que j en- 
tens. C’eft moi-même, mon Révérend Pere» 
répondit le benêt. Avancez donc s il vous 
plait , continua le Moine , afin que je vous 
fafie voir^en bonne fanté votre fils que ma 
Commere a cru mort* Tout ce que je vous 

G 4 
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demande eft‘, que vous faiffiez mettre unefta-? 
fue de dre de ia grandeur en reconnoilfanee 
^ Dieu, vis à vis de l’image de faint Ambror*'^' 
fe, par les mérités duquel'le Seigneur vousî^ 
rendu vôtre enfant. L’enfant ne vit pas plu- 
tôt Ton pere , qu’il courut à lui le careffanc 
comme font d^ordinaire les petits' enfans. I( 
le reçut en pleurant de tendrelTe , le baifa 
mille fois J & fit autant de remercîmens à fon[ 
oficieux & charitable Compere. Le Moine 
du Grenier qui avoit déjà appris plufieurs Pa- 
tenôtres à la fervante , entendant appeller le 
mari , étpit venu tout douceinent fe mettre 
à un çroù d’où il pouvoir voir ôç entendre^ 
tout ce qui fe faifoit & difoit dans la cham- 
bre, & voyant que tout alloit bien décendit^ 
Ôt dit en entrant, j’ai dit, FrereRenaut, les 
quatre oraifons que vous m’avez ordonné de 
dire. C’eft fort bien, mon Frere, répondit 
Renaut. Vous avez bonne haleine. Quand' 
ÇQon Compere eft arrivé je n’en avois dit que 
deux : Mais le Seigneur a eu égard à vôtre 
peine & à la mienne , ôc a guéri l’enfant de 
mon Compere. Le cocu de mari fit apporter 
de fon meilleur vin avec quantité de confitu- 
res, dont il regala les Moines qui avoient be- 
ibin de ce rafrâichilfement. A leur départ il 
leur fit de grands honneurs ôc de grands re- 
paercîmens , & fit faire au plutôt la flatue 
de cire qui futpofée à l’endroit que Frere 
p^ut ayoit dit. 
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^ûfaft ferma une nuit à fa femme la porte de fà 
mai/on , /ans quelle pût obliger à lui ouvrir 
ni par prières ni par fuplicattons. Elle fait 
femblant de fejetter dans un puits ^ ^ y jette 
une gro/fe pierre. Tofan entendait le bruit y 
court , ^ lai/fe la porte ouverte. La femme 
entre y fyrme /on mari dehors y ^ lui dit mille 
injures. 

« 
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TL y avoit autrefois à Areïzo un homme.ri«i 
•^che nommé Tofano ^qui avo/t époufé une 
belle jeune fille nommée Gitte. Il ne fut pas 
plutôt marié > qu’il devint le plus jaloux de 
tous les hommes. La Belle s’en apperçut> 6c 
en eut beaucoup de déplaifir. Elle lui deman- 
da fouveat quel étoit le fujet de fa jaloufie. 
Mais elle n’eut pour réponfe que les mauvai- 
fes raifons qu’on a coutume d’alleguer en pa- 
reil cas. Sa jaloufie alla enfin fi loin > qu’elle 
refolut de le faire mourir d’un mal qu’il crai- 
gnoit à l’avance fans fondement. Elle crut 
s’apercevoir qu’un honnête homme de Ton 
voifinage femoit pour elle quelque chofe de 
tendre. Elle trouva moyen de lui faire favoir 
qu’elle lui rendoit bonne jufiicey Elle mit en 
peu de tems les chofes en tel nat > qu’elle 
n’attendoit qu’un moment favorable pour 
l’execution de fon defiein. Entre les autres 
défauts de fon mari elle remarqua qu’il aimoit 
fyrt à boire. Non feulement elle l’splaudif- 
ibit en cela; mais même elle étoit la premiè- 
re à le ibliciter à la débauche. Il s’y accoutu- 
ma fi bien > qu’elle le ^ifoit enivrer quand 
elle vouloir; & quand il étoit ivre elle le met-* 
toit au lit. Elle profitoit de ce tems- là pour 
fe trouver avec fon Galant ; ce qu’elle faifoit 
avec tant de confiance qu’elle le faifoit non 
feulement venir chez elle ; mais l’alloit mê« 
me quelquefois trouver chez lui 3 où elle paf- 
foit la plus grande partie de la nuit. Le mari 
s’étant apperçu que quand elle le faifoit bpi- 
elle ne beuvoit jamais > entra dans quel- 

quea 
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^ues foupçonS)6c Te douta de la vérité. Pour 
le convaincre de ce qui en étoic, il fut une 
grande partie du jour en ville fans boire, ôc fe 
rendit le foir chancelant Ôc tombant comme 
s’il eut été l’homme le plus ivre qui fut ja- 
mais. Sa femme le voyant dans cet état crut 
qu’il n’étoit pas néce0àire de le faire boire 
davantage, & le fit mettre au lit incontinent. 
11 ne fut pas plutôt couché & endormi félon 
les apparences , qu’elle alla chez fon Amant 
où elle fut jufqu’à minuit. Tofan le leva peit 
de tems après , ferma bien fa porte par de- 
dans , & demeura à la fenêtre pour voir re- 
venir fa femme , & lui faire connoitre qu’il 
n’étoit pas fi dupe qu’elle croyoit. Il eut le 
tems de s’y enrheumer : Mais enfin elle re- 
vint > & trouvant la porte fermée , elle fut 
dans un chagrin mortel. Elle fit tout ce qu’- 
elle pût pour l’ouvrir de force: Mais elle ne 
pût jamais en venir à bout. Son mari la laifia 
efiToufier pendant quelque tems, &luiditen« 
fin : C’eft tems perdu. Tu ne faurois entrer: 
Retourne d’où tu viens. Tu ne mettras ja- 
mais le pied dans ma maifon que je ne t’aye 
fait la honte que tu mérités en prefence de 
tesparens ôc de nos voifins. La Belle eut beau 
le conjurer de lui ouvrir, & lui protefter qu’- 
elle ne venoit pas d’où il croyoit j mais de che:^ 
une voifine où elle avoit été veiller parce que 
les nuits étant longues , & n’ayant point de 
compagnie elle étoic obligée d’en aller cher- 
cher chez fes voifines. Ses prières ne fervirent 
de rien , fon original de mari étant refolu de 
fi^rç éclater leur çomm^nç infamie. Les 

priçres 
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prières ne pouvant Témouvoir , elle en vinÉ' 
aux menaces , & lui dit que s’il ne lui ou- 
vroic > elle le perdroit. Et que peux-tu me 
faire , répondit le mari? Plutôt que de foufrîr> 
repliqua-t-elle^ la honte que tu veux me faire 
fans fujet > je me précipiterai dans ce puits. 
Comme tu paües avec juftice pour un ivro- 
gne de profeffion , tout le tnonde croira que 
tu m’y auras jettée, & alors on te fera mour- 
rjr comme un meurtrier, à moins que tu ne te 
fauves par la fuite. Cette menace ne produir 
Tant pas plus que les prières ; pieu te le par- 
donne, dit la Belle. Il faut donc voir B tu te 
trouveras bien de m’avoir mife au deferpoir. 
La nuit étoit des plus obfcures , & la Belle 
s’étant avancée du côté du puits , prit une. 
grofle pierre qu’elle jetta dedans, après avoir 
crié tout haut, mon Dieu veuillez me pardon- 
ner. Tofan entendant le bruit que la pierre 
avoit fait en tombant, ne douta point que (a 
femme ne fe fut jettée dans le puits. La peur 
le prend, il fort fans fermer fa porte, & va 
voir s’il ne l’entendroit point débatte. La 
Icelle qui s’étoit cachée prés de la porte, en- 
tre d’abord qu’il fut forti , ferme bien la por- 
te fur elle , fe met à la fenêtre où étoit Ton 
mari , & lui dit , il y faut mettre de l’eau quand 
on le boit,& non pas quand on la beu. ToV 
fan entendant fa femme vit bien qu’il étoit 
pris pour Dupe , retourne à la porte qu’il, 
trofive fermée , êc commence à Ton tour à 
prier qu’on lui ouvre. La Belle ne parlant plus 
çn fupliante. Ivrogne, fâcheux que tu es, lui 
^|t-elle, tu n’entreras point. Je fuis ialTe d« 
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tes débauches. Je veux que tout le inonde fâ- 
che ta belle vie> & à quelle heure tu reviens 
au logis. Tofan au defefpoir defe voir la Du- 
pe & la viâime de la malice de fi femme, 
commence à crier & à lui dire des injures: 
Les voifins entendant ce tintamarre, fortenc 
aux fenêtres , & demandent la raifon d’un fî 
grand bruit. C’eft ce malheureux , répondit 
la Belle en pleurant , qui fe rend ivre toutes 
les nuits. Il y a long-tems que je foufre fes 
débauches, & j’ai voulu le laiflTer dehors une 
fois pour lui faire honte , & pour robliget 
par là à mieux vivre à l’avenit. Tofan de font 
côté contoit comment la chofe s’étoitpaflee, 
&la menacoit beaucoup. Voyez un peu quel- 
le éfronterie difoit-elle aux voifins. Tout le 
inonde voit qu’il efl dehors , ôc il a encore 
l’impudence de nier ce que je dis. Vous pou- 
vez par là juger de fa fagelïe & de fa bonne 
foi. Il a fait ce qu’il m’accufe d’avoir fait , & 
a jetté une groffe pierre dans le puits* croyant 
me faire peur. PÎeût à Dieu s’y fût-il jetté 
tout de bon , & que le vin qu’il a trop beu fe 
. fût bien trempé ! Les voifins voyant toutes 
les apparences contreTofan, commencèrent 
à le blâmer, & à lui dire des injures de parler 
6 mal de fa femme. Le bruit fut fi grand , 6c 
alla fi promptement de voifin à voiûn, qu’il 
parvint enfin aux parens de la Belle. Ils y ac- 
coururent , & s’étant informez des uns & des 
autres de la vérité du fait , ils fe faifirent de 
Tofan, & le roflercnt fi bien , qu’ils penfe- 
rentraflbmmer. Après cette belle expédition 
^ firent ouvrir la porte , ramafierent toutes 

les 



ïiô CoNfEs Et Nouvelles 
les nipes de la Belle > que Tun d’eux ameüE^ 
chez lui. Tofan fut quelques jours au lit foit - 
de chagrin ou des coups qu’il avoir reçûs : Et - 
fentanc, mais un peu tard, que fon efprit ja-^ 
loux lui avoir fait faire une fotife: Aimànc ^ 
d’ailleurs fa femme avec paffion trouvant ' 
moyen en employant quelques amis , de 1 e 
ravoir. 11 promit de n’étre plus jaloux, &luf V; 
permit de faire tout ce qu’elle voudroit , à 
condition qu’elle le feroit li fecretement ôc 
avec tant de précaution, qu’il n’en eût auai- * ' 
ne connoiOance. AinfilTofàn comme un fot 
parfait 6c la paix après le dommage reçu. 
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Vn jaloux travejli en Prêtre confejfa fa fetnml 
qui lui fit accroire qu^eVe aimoit un Prêtre. Le 
mari faifant fentinelle la nuit pour furprendre 
le Prêtre , la Belle fait venir Jon Galant par^ 
le toit de la maifin^ ^ dupe fin mari, 

TL y avoic autrefois à Rimini un tres-riche 
marchand > donc la femme étoit jeune fie - 
<parfaitemenc belle* Il en devint escrémemene 

jalouE 
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jaloux fans en avoir la moindre raifon , à moiâS 
quededire, que comme^il raimoitbeaucoupi y 
: tm ^rfalÊâ^ïSt^belpv^ 

• ^le nes’értidioit qu*à'luï piarre> àufficrôyoit- “; i 
. ' ii'que cWun Taimoit .comme lui , que tout 
'* je monde la:regardoït^ Ôc^qu’el- 

iç-n'avôit pas moins de foin de plaire aux aii^ 
très qu’à luit même : Ce qui eft à- la, veri(^ \ 
vHne'ràtfon d’un homme de peu de^tête^^’4l la. 
,,gardo0à vûé' par manierc^de dire > & elle 
, étoïc plus refêrvée que beaucoup delipyifon- ^ 
!"àïiers qui font’ condamnez à la mort. 'îl n’y ; 
avoir pour elle ni noces nîjouri^é fê^ 

■ ^feulement . il ne lui étoit pas pâ:mis d-alicr4' " 
^‘rEglife, ou .de Torrir feulement en ruë j elle 
Àifavoit pas même Ia:liberté de'fe mettre aux 
’ " îènérre 5 V>. 7 Sa condition en un mot étoiLdes \ 

. uf'^lus m'alheureufes j elle, la fuportoitavec f 

; y d^autaw^ plus d’impâtience > qu’elle n'avoir 
é xi^rocher. Se voyant donc mfartird 
- > qu’il n’cn feroit ni pis 

. nimietà: ^d'è^dcvenir^martire ayec'ïondement. 

- Elle y TfotiVbic même une éfpece de confola- 
tion. Comme elle n’avoit pas la liberté dei ' 
choihr, parce qu’elle ne pouvoit voir per- J 
Tonne > & qu’elle favoit que dans la maifoii 
qui joignoit la fienne demeuroit un jeune 
homme bien fait , elle fouhaiioit qu’il y eût < 
un trou à la muraille de feparation> où elle re- 
garderoit fi fou vent qu’elle verroit à quelque 
heure le Cavalier , le pourroit entretenir, & lui 
donner fon coeur s’il vouloit le recevoir, & | 

chercher enfuite les moyens de fe voir déplus 
prés , afin de pafifer ainfi fa malheureufe vie^ . 

jeu 
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ën attendant que fon époux Te guérit de fa 
frenecique paffion. Profitant donc de rabfen» 
ce de fon mari, 6c regardant tantôt deçà, tan« 
toc delà , elle apperçut par hafard dans un 
endroit allez caché une petite ouverture. Quoi 
qu’on eût de la peine à difcerncr par là cequ’^; 
on voyoit de l’autre côté , elle crut néant- 
moins appercevoir une fervante, 6c en eut de 
la joie. Elle mit en fentinelle une fille de con- 
fiance qui avoir pitié de Tes malheurs, 6c ap- 
prit que la fervante qu’elle avoir cru voir étoit 
Philippe même ( c’eft le nom du Cavalier ) qui 
couchoir feul dans cette chambre. Regardant 
donc fouvent par l’ouverture > 6c en déra-^ 
chant tantôt un morceau de pierre, tantôt un 
morceau de chaux , elle la rendit en peu de 
tcms allez grande pour pouvoir difcerner clai- 
rement le Cavalier d’avec un autre. Elle le 
vid enfin un joiir , 6c fit tomber tant d’ordu- 
xes , que le Cavalier levant la tête pour voir 
ce que c’étoit, apperçut quelqu’un qui parloit. 
il s’approche > reconnoit la Belle qui l’apel* 
loit , 6c qui n’ayant pas de tems à perdre lui 
apprit d’abord les fencimens d’eftime qu’elle 
a voit pour lui. Le Cavalier ravi d’une fi heu- 
xeufe aventure travailla de fon côté à agrandir 
l’ouverture , qui étoit couverte de part 6t 
d’autre d’une efpece de tapillerie. En peu de 
tems la fente fut afiez large pour fe voir 6c fe 
toucher la main ^ mais ils ne pouvoient rien 
faire de plus à caufe de la vigilance du jaloux.' 
Les fêtes de Noël n’étant pas éloignées la 
Belle dit à fon mari qu’elle vouloit faire fes 
dévotions 6c fe confeiTer. D’oû vient que 
T<fm IL H voul 
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vous voulez vous confefler, ma femme» dit 
alors le mari? Quels pechez avez-vous com- 
mis? Croyez- vous que je fois fainte, répondit 
la;Belle > & que je ne peche pas auffi bien que 
les. autres ? Si vous étiez Prêtre je me con- 
fefTerois à vous : Mais ne Tétant pas vous 
trouverez bon que je ne vous confie pas mes 

Î Pechez. Il n’en falut pas davantage pour al- 
armer ce jaloux » ôc pour lui donner envie 
de favoir quels pechez fa femme avoir com- 
mis, Il crut avoir un moyen pour en venir à 
bout > & dit à la Belle , qu’il n’empéchoit' 
point qu’elle ne fe confeflât : Mais qu’il vou- 
loit que ce fût à fa Chapelle > ôc à leur Cha- 
pelain ou à quelqu’autre Prêtre que le Chape- 
lain lui donneroit » à condition qu’elle le fer 
roit du matin » ôc qu’elle reviendroit incon- 
tinent au logis. La Belle croyant avoir péné- 
tré fon defTein répondit fans faire femblant de 
rien, qu’elle en étoit contente. Noël étant 
venu elle fe leve du matin» s’habille» ôc s’en 
va à la Chapelle » où fon mari fut avant elle. 
11 avoir déjà concerté fon dedèin avec le Cha- 
pelain» Ôc prit incontinent qu’il fut arrivé un 
habit de Religieux dont le capuchon lui ca- 
ehoit la moitié du vifage. La Belle ne fut pas 
plutôt à TEglife qu’elle demanda le Prêtre» au- 
quel elle dit qu’elle avoit deflein de fe con- 
tfedèr. Le Prêtre lui dit qu’il ne pouvoit Ten- 
tendre; mais qu’il alloit lui envoyer un Reli- 
gieux qui recevroit fa confeflîon. U n moment 
après elle vit venir fon mari dans l’équipage 
qu’on vient de dire. Quelque foin qu’il eût 
pris pour fe cacher» elle le reconnut d’abord» 

& fut 
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& fut bien aife de voir fon jaloux devenu Prê- 
tre, qui pour n’écre pas reconnu à la parole 
«voit mis de petites pierres dans la bouche. 
Paifanr donc femblant de le prendre pour un 
véritable Religieux , elle fe mec à Tes piedSé 
Les petits pechez étant expediez, elle lui dit 
enfin qu’elle étoit mariée, & amoureufe d’un 
Prêtre qui couchoic toutes les nuits avec elle. 
L’envie que le jaloux avoit d’en favoir davan- 
tage rcmpécba d’éclater. Mais quoi dit le 
Confeffeur ? Vôtre mari ne couche-t-il pas 
avec vous? Il y couche, mon ReverendPere, 
répliqua la penitente. Comment donc le Prê- 
tre peut-il y coucher , repartit le Moine ? Je 
ne fai, mon ReverendPere, répondit la Belle, 
<]uel homme c’eft que ce Prêtre : Mais il n’y 
a point de porte qui ne s’ouvre auffitot qu’il 
la touche, llm’aditauni qu’il a le fecret d’en- 
dormir mon mari par de certaines paroles : Et 
quand il eil endormi il ouvre la porte , 6c vient 
fe coucher auprès de moi. Vous faites fort 
mal > Madame , dit alors le Moine : Et fi vous 
voulez m’en croire vous ne le ferez plus. Je 
ne faurois m’en empêcher , mon Reverend 
Pere, répondit la penitente. J’aime trop ce 
Prêtre. En ce cas là, repartit le Confefieur, 
je ne puis pas vous donner l’abfolution. J’en 
fuis fâchée, répliqua la Belle: Mais je ne fuis 
point venue ici pour mentir. Si je pouvois le 
faire je vous le promettrois volontiers. J’ai 
^ regret , Madame > reprit le Confefieur que 
vous vous damniez de cette maniéré. Je prie- 
rai Dieu pour vous. Peut-être mes pneres 
vous feront-elles de quelque utilité. En tout 

Ha cas 
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cas je vous envoyerai de tems en tems uiî 
Clerc pour favoir fi elles vous auront fervi de 
quelque chofe. Donnez-vous en bien garde> 
repartit la Belle. Mon mari efi: rhomme du 
monde le plus jaloux; ôc s’il s’en apercevoir 
toute la terre ne lui ôteroit pas de l’efprit qu’- 
il n’y eût du crime. Nevousembarrafiezpas 
de cela continua le Moine. Je ferai en forte 
qu’il ne vous en parlera jamais. Si vous êtes 
bien afièuré d’y reüffir > dit enfin la peniten-^ 
te» vous ferez tout ce qu’il vous plaira. La 
confefiîon étant achevée » & la penitence 
donnée » la Belle fe leva pour aller entendre 
la Méfié » & le jaloux alla quitter Tes habits 
de Prêtre» puis s’en retourna chez lui le cœur 
fort ulcéré » & brûlant d’impatience de fur* 
prendre le Galant de fa femme. La Belle de 
retour au logis fentit d’abord que fon mari 
avoit martel en tête malgré la peine qu’il fe 
donnoit à le cacher. Refolu donc de faire 
fentinelle toute la nuit» il dit à fa femme qu’il 
alloit fouper & coucher en ville » & qu’elle 
n’avoit qu’à bien fermer fes portes » & fur 
tout celle de fa chambre. La Belle voyant 
que les afûres prenoient un bon train » prit 
fon tems pour fe mettre au trou » où ayasrt 
fait le figne accoutumé» le Cavalier qui étoit 
aux écoutes ne manqua pas de venir. Elle lui 
dit ce qu’elle avoit fait » & ce que fon mari 
lui avoit dit » & ajouta qu’étant bien perfua- 
dée que fon jaloux ne forciroit point dé |a mai-' 
fon» de qu’il feroit toute la nuit au guet» s’il 
pouvoit trouver moyen de grimper fur letoit> 
d ne tiendr^c qu]à lui de venir occuper fs 

■ " ' ~ placer 
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place.' La Belle félon Tes ordres ne manqua pas 
de bien fermer fes portes afin que le mari ne 
pût approcher, & la nuit étant venue le Ca- 
valier qui avoit trouvé moyen de grimper fut 
reçu de la Belle par un endroit dérobé. Ils 
parlèrent mille fois du plaifir de tromper un 
jaloux , & le jour étant prêt à paroître le Ca- 
valier s’en retourna par le chemin d’où il étoit 
venu. Le jaloux armé de pied en cap demeu- 
ra toute la nuit à la porte pour attendre le 
Prêtre à venir. Le jour étant déjà grand il fe 
jetta fur un lit mort defaim &tranû de froid. 
11 fe leva vers les neuf heures j monta à la 
chambre de fa femme comme s’il fût venu de 
bien loin, & dîna avec elle. Après dîné un 
petit garçon qui fe difoit envoyé de la part 
duConfeffeur de la Belle, demanda à lui par- 
ler. La Belle étant venue le petit garçon lui 
dit , que fon ConfefTeur l’envoyoit favoir iî 
l’homme dont elle lui avoit parlé étoit venu. 
Il eut pour réponfe qu’il n’étoit point venu, 
& que s’il vouloir faire de même, elle pour- 
roit bien l’oublier , quoi qu’elle en eût peu 
d’envie. Le jaloux con^nua & garde durant 
pluûeurs nuits , dont la Belle profita pour fe 
. êiivertir avec fon Amant. Le mari las enfin de 
tant de fatigue inutile, demanda un jour à fa 
femme avec un vifage chagrin ce qu’elle avoir 
dit à fon Confeffeur. La Belle répondit qu’- 
elle n’étoit pas obligée de le lui dire. Perfide, 
lui dit-il alors d’un air qui marquoit le defor- 
dre de fon coeur , je le fai en dépit de toi : 
Mais je veux favoir de plus quel Prêtre cou- 
çhe avec coi» ou je te couperai la gorge. Eft- 

H î il 
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il poffiblC) dit alors la Belle en fouriant^qu** 
un homme fage fe laifle ainh mener par une 
femme ? La jalouûe eft une (ote paüion qui 
fait bien faire des faux pas. J*ai dit au Coq- 
feffeur , c’eft à dire à vous-même ( car ne 
penfez pas que je vous aye méconnu ) que 
j’aimois un Prêtre. C’eft vous car vous Pé- 
tiez alors fans rime 6c fans raifon. Je vous ai 
dit encore que quand ce Prêtre vouloir venir 
coucher avec moi , il n*y avoit point de por* 
te qui lui fût fermée. Cela a-t-il befoin d’ex- 
plication } Les portes vous font-elles fermées 
quand vous voulez venir où je fuis ? Le Prê- 
tre couche toujours avec moi. N’y couchez- 
vous pas toujours ? Et quand vous n’y avez 
point couché > 6c que vous m’avez envoyé 
vôtre garçon) n’ai-je pas répondu que le Prê- 
tre n’avoit point couché avec moi ? Voilà 
une enigme bien dihdle à débrouiller. Il n’y 
a qu’un jaloux comme vous qui puiflè s’y mé- 
prendre. Epargnez-vous la peine de feindre 
des abfences , 6c d’avoir toutes les nuits le 
harnois fur le dos: Vivez comme vous faifîez 
autrefois fans foupçqn 6c fans jaloufîe) ôc ne 
vous expofez pas à la riféedeceux qui fauront 
vos fredaines. Si j’étois d’humeur à vous trai- 
ter comme le doit être un jaloux viûonaire« 
je le ferois quand vous auriez cent yeux fans 
que vous en eulliez le moindre vent. Le ja- 
)ouJ( qui croyoit avoir feu le fecret de fa fem- 
me) fe trouvant pris pour Dupe n’eut rien à 
répliquer ) remercia Dieu de s’étre trompé y 
& tint fa femme pour un modèle de fageBe 
^ de vertu. Comme U étoit devenu jaloux 
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lors qu’il n’en avoir point de fujet > il ne le 
fut plus (jlés qu’il eut raifon de l’étre. Ce re- , 
tour donnant plus de liberté à la Belle > elle " 
n’eut plus befoin de faire venir fon Amant ' - 
par delTus les maifons comme font les chats : \ 
Mais avec un peu de précaution elle le fit ve- 
nir par la porte > & fe divertit avec lui fans 
chagrin & fans inquiétude. 
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NOUVELLE LXVI; 

Vne Belle étant avec fin Amant , Lambert fui 
t éùmoit aujfiV alla voir dans le même tems. Le 
mari étant furvenu , Lambert fort Véfée d Im 
main y ^ la Belle fit en forte fue fon mar% 
conduifit It autre chez, luu 

/^Eux qui difent que l’amour rend fou> font 
fous eux- mêmes. L’amour au contraire 
donne del’efprit à ceux qui n’en ont pas. 11 y 

m 
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eut autrefois à Florence une beauté, qui fut 
r : mariée à u^Çhevalier d*un mérité diftingué. 
r Comme il arrive fouyent qu’on fe laffe de 
manger toujours d’un même pain , la Belle 
devint amoureufed’un jeune homme nommé 
Lionnec, auquel il ne manquoic rien ni pour 
les agrémens ni pour le bien , quoi qu’il ne 
i fût pas d’une naiBance fort illuftre. Comme 
. il n’aimoic pas moins la Belle qu’il en étoit 
aimé , & que chacun étoit de bonne volon- 
.té, ils ne ^rent pas long-tems à fe donner 
dé bonnes preuves de leur amour réciproque. 

. Xionnet n’étoit pas le feul adorateur de la 
Belle. Un nommé Lambert l’aimoitauffi avec 
paflion : Mais comme il étoit un homme 
bouru&defagreable, elle n'avoit pû fe refou- 
.dre à l’aimer. Après bien des foins & des am- 
baBades pour la faire condefeendra à fes tres- 
bumbles fupplications , las enfin de foupirer 
. en vain, il fit favoir à la Belle qu’il l’infulte- 
i roit avec éclat lî elle ne répondoit pas à fa 
paBîon. Comme elle connoiBbit le perfon- 
nage , & qu’elle ne doutoit point qu’il ne le 
fît comme il le difoît , il la reduifit à la ne- 
ceBité de faire par crainte ce qu’elle n’auroit 
jamais fait par amour. Madamelfabeau ( c’éB; 
le-nom de la Belle ) paBbit félon la coutume 
la belle faifon à la campagne , où elle a voit 
une maifon très- agréable. Elle y avoit déjà 
été quelques jours , lorfque fon mari reçut 
une lettre qui l’obligea de monter à cheval 
pour un aBêzlong voyage. La Belle fe voyant 
" feule 6t iàvoir à Lionnet de venir lui faire 
^^otspagnie. Je vqus lai^e à penfer s’il fût 

prompç 
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prompt à partir. Lambert ayant appris de (bn 
côté que le mari étoit abfent j monte à che- 
val fans compagnie , & va la voir. 11 heurte : 
une fervante vient pour ouvrir, êc n’eut pas 
plutôt apperçu Lambert , qu’elle courut en 
avertir fa MaîtrelTe à l’oreille. Ce fut un fâ- 
cheux contretems pour la Belle : Mais com- 
me elle le craignoit , elle pria Lionnet de Te 
cacher jufques à ce qu’il s’en fût allé. Lion- 
net qui n’a voit pas moins de peur que la Bel- 
le, fe cacha bien volontiers. Après quoi on 
fit ouvrir à Lambert. 11 mit pied à terre dans 
la cour , ôc attacha fon cheval à un anneau 
de fer qui tenoit dans la muraille. La Belle 
vint le recevoir fur le degré avec un vifage 
riant, & lui demanda le fujet de fon voyage. 
Lambert après l’avoir embraflée lui répondit» 
qu’ayant feu l’abfence de fon mari, il étoit ve- 
nu lui faire compagnie. Elle le remercia & le 
' fit entrer. Tant de peine meritoit recompen- 
fe , & il étoit homme à ne pas perdre les 
droits. L’arrivée du mari qu’on n’attendoit 
pas û tôt , troubla malheureufement la fête. 
Cette facheufe nouvelle leur fut apportée par 
la fervante, qui vint leur dire toute effou fiée, 
que Monûeur étoit déjà dans la cour. La Bel^ 
le fut fort embarraflee de Ce voir deux hom- 
mes chez elle. Le cheval de Lambert qui 
avuit demeuré dans la cour, de qu’elle croyoic 
que fon mari avoit déjà vû , lui caufoit une 
Cruelle inquiétude. Cependant comme l’a- 
mour elf ingénieux , elle s’avifa tout à coup 
d’une aflez plaifante défaite. Si vous m’ai- 
fQez, Lambert , & que vous foyez bien aile 
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de me fauver la vie> mettez Tépée à la maiiii 
décendez le degré avec un air furibond, mon- 
tez à cheval brufquement > fans répondre à 
toutes les queftions qu’on pourra vous faire, 
finonje le trcuverai bien ailleurs , & vous en 
allez au plus vite. Le mari voyant dans la 
cour un cheval étranger commenqoît à faire 
des conjectures , 6c à fe mettre én devoir de 
monter, lorfqu’il entendit un grand bruit, 6c 
qu’il vit venir Lambert tout en feu foie dé - 
travail ou de chagrin de l’arrivée du Cheva- 
lier. Qu’eit ceci donc, Monfîeur, lui dit- il? 
Ventre, tête , je le trouverai bien ailleurs, 
répondit Lambert : £t fur cela il monte à 
cheval , Ôc donne des deur. Le mari étant 
monté trouva fa femme fur le degré toute 
éperdue. Que veut dire ceci, Madame? A 
qui en veut Lambert. La Belle s’étant appro- 
chée de fa chambre pour être entendue de 
Lionnet. Je n’ai jamais eu tant de peur lui 
dit-elle. Un jeune homme que Lambert pour- 
fuivoit l’épée à la main s’eft jetté ici. Mal- 
heureufement la porte de cette chambre s’eft 
trouvée ouverte j il y eft entré tout éfaré, 6c 
fe jettant à mes pieds , fauvez-moi la vie. Ma- 
dame, m’a-t-ildit; On veut m’aflaffiner. Je 
me fuis d’abord levée pour voir ce que c’é- 
toit , 6c ai vû Lambert courant Tépée à la 
main, 6c difant > où eft ce traître que je lui 
donne cent coups. Je me fuis incontinent 
faifîe delà porte, 6c l’ai empêché d’entrer. 11 
a eu aftez de retenue 6c de refpe<ft tout en co- 
lère qu’il étoit,pour ne me faire aucune vio- 
IcBcej 6c après avoir long-tems pefté, il s’eft 

retiré 
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retiré comme vous avez vû. Vous avez fori 
iàgemenc faic> Madame, d’empécher qu’on ne 
tuât perfonne ici. Cela auroit été fcandaleux: 
£t Moniteur Lambert y ne lui en déplaife > effc 
un mal avifé de pourfuivre ici une perfonne 
qui s’y étoit réfugiée. Mais où eft ce jeune 
homme? Je ne fai où il s’eft caché dit la Bel- 
le. Sors fors hardiment s’écria alors le mari.' 
Lionnet qui avoir tout entendu, fortit moins 
épouvanté de la fureur de Lambert , que de 
l’arrivée du Chevalier. Qu’avez* vous à dé- 
mêler avec Lambert, lui dit-il? Jevouspro- 
tefte , Monlieur , répondit Lionnet que je n’ea 
fais rien ÿ ôc c’eft ce qui m’a fait croire ou 
qu’il m’a pris pour un autre, ou qu’il eft fou.' 
Auflitot qu’il m’a vû , il a couru fur moi l’é- 
pée à la main criant tue tue. Je ne me fuis 
point amufé à lui demander d’explication. J’ai 
gagné au pied , & me fuis fauvé chez vous> 
où Madame a eu la bonté d’arrêter cet écer- 
velé. Je fuis bien aife que tout fe foit û bien 
pafle, répondit le mari. Rafleurez-vous. Je 
vous conduirai feurement chez vous j enfuite 
vous vous tirerez d’afaire avec Lambert com- 
me vous l’entendrez. Après foupé il lui fît 
donner un cheval , & le conduiüt chez lui à 
Florence. Dés le foir même Lionnet parla à 
Lambert par ordre de la Belle , & fit û bien, 
que malgré les malignes conjedures qu’on fit 
'fur cette aventure, le Chevalier neVapperçut 
jamais de la pièce que fa Jemme lui avoic 
faite. 
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ZéÇUff ütmant Madame Beatrix lai fait fa declà\ 
ration qui fut bien re^ûe. La Belle envoie fin 
mari au jardin fous frétexte eCun rendet,‘Vous 
que Louis lui avoit donné. Louis couche avec 
J a Maitrejfe y bâtonne le mari faifant (em*^ 

blant de le prendre pour fa femme, 

I L y eut autrefois à Paris un Gentilhomme 
Florencin» qui étant devenu pauvre fe mit 
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dans le commerce , & y reiiffir fi bien qu’il 
redevint riche en peu de tems. Cet homme 
avoit un fils unique nommé Loiiis, qu"il éle-> 
voit non en marchand , mais en Gentilhom- 
me; & pour cet éfet il Tavoit mis au Tervice 
du Roi de France, où il devint un fort galant ‘ 
homme.' Etant donc à la Cour, il arriva que 
certains Cavaliers revenus de Jerufalem » où 
ils écoient allez vifiter le faintSepuIchre, s’é- 
tant trouvez avec Loiiis , & ayant fait tom- 
ber la converfation fur les beautez de France» 
d’Angleterre , & des autres pays par où ils 
avoient paffé, l’un d’eux foutint qu’il n’avoit 
jamais rien vû de fi beau & de fi bien fait, 
que la femme d’Egano de Galuffi de Boulo- 
gne , nommée Madame Beatrix. Loiiis qui 
n’avoit encore rien aimé , devint amoureux 
de cette^elle fur la fimple foi de la renom- 
mée, & tellement amoureux qu’il nepouvoic 
penfer à âùtre chofe. Il mouroit d’envie de la 
voir , & rèfolut pour cet éfet d’aller à Bou- 
logne. Il dît à fon pere qu’il vouloit faire le 
voyage de Jerufalem, & eut bien de la peine 
d’en obtenir la permilfion. Etant donc parti, 

& ayant pris le nom d’Hannequin , il arriva 
à Boulogne, & eut le bonheur de voir lslen« 
demain à fa fenêtre cette Dame, à laquelle il 
trouva plus de charmes que la renommée ne 
lui en avoit donné. Son amour augmentant 
par la vue , il refolut de ne pas quitter Bou- 
logne qu’il n’eût gagné fon amitié. ' Après 
avoir bien penfé à la conduite qu’il devoir te- 
nir , il refolut enfin de chercher les moyens 
de fe mettre au fer vice du mari de fa Belles 
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Perfuadé que le tems & Ton amour travaille- 
roient en fa faveur, & lui donneroient occa- 
fion de fe fatisfaire. Il vendit Tes cbevauz, 
congédia Tes gens> & dit à Ton hôte qu’il fe- 
roic bien aife de fe mettre au fervice àc quel- 
que Seigneur. Vous êtes jugement Tafaire 
d’un Seigneur de cette ville nommé £gano, 
lui répondit l’hôte. 11 a grand nombre de Db- 
meftiques , 6c ne veut que des gens de mine 
comme vous. Je me charge de lui en parler. 
11 le fit comme il l’avoit dit^ &le fit fi bien, 
qu’Hannequin entra dés le lendemain chez 
Égano^dont il eut une joie extrême, llavoit 
tout le tems qu’il vouloir pour regaler fesyeux 
de la vue de fa Maîtrefie , & fervoit fi bien 
fon Maître , qu’il ne pouvoir rien faire fans 
lui. Bref il s’en fit fi fort aimer, qu’il lui con- 
fia non feulement le foin de fes afaires, mais 
même de fa perfonne. Meffire Egano étant 
un jour à la chafie , & Hannequin refié au 
logis avec la Belle, qui ne s’étoit point enco- 
re apper^ue de fon amour , mais qui n’avoit 
pas laiffe po|r cela de loüer fes bonnes quali- 
tez, ils fe mirent à joüer aux Echecs. Le Ca- 
valier qui vouloir lui plaire, felaifibit gagner, 
6c le foifoit habilement: Dequoi la Belle avoic 
beaucoup de joie. La compagnie s’étant reti- 
rée , & les joüeurs refiez feuls , Hannequin 
lailfii échaper un grand foupir. Qu’avez- vous, 
Hannequin , lui dit la Belle en le regardant ? 
Etes- vous fâché que je gagne? Mon foupir. 
Madame, répondit Hannequin, va plus loin 
que nôtre jeu. Je vous prie par l’amitié que 
vous avez pour moi de me dire donc où il va, 
'• repli- 



i2S Contes et Nouvelles 
répliqua la Belle. A cette priere Hannequî^ 
en pouffe un autre d’un peu plus belle taille 
que le premier : Et la Belle à le prier encore 
de lui apprendre le fujet de Tes foupirs. Ne 
vous facberez-vous point, Madame, répon- 
dit Hannequin» fi je vous le dis; & me pro- 
mettez-vous de n’en parler à perfonne ? Par- 
lez en toute feureté repartit la Belle. Je ne 
me fâcherai point, & je ferai fecrete. Je vous 
dirai donc, Madame, à ces conditions, que 
fur la renommée de vôtre beauté, je n’ai pû 
m’empécher de vous aimer. Le defir de vous 
voir m’a fait venir à Boulogne ; vôtre vûe a 
augmenté mon amour ; & c’eft ce qui m’a ^ 
obligé à me mettre du nombre de vos Do-" 
mefiiques. Ayez donc. Madame* pitié d’un 
malheureux qui vous aime plus que fa vie>. 
continua^t‘il les larmes aux yeux ; ou fi vous 
ne pouvez en avoir pitié, laiffez lui au moins 
la fatisfadtion de vous fervir en qualité de 
Dotneilique , comme il a fait depuis quelque 
tems , & lui permettez de vous aimer. O 
douceur finguliere du fang Boulenois ! com- 
bien as- tu toujours été digne deloüange en 
pareil cas] Tu n’as jamais aimé les foupirs 6c 
les larmes. Les prières t’ont toujours touché 
& tu as toujours été fenfible aux amoureux 
defirs. La Belle regardant fixement Hanne- 
quin, fut perfuadée de ce qu’il difoit,& com- 
mençant par un profond foupir. Vous avez 
tout à efperer, lui dit-elle. Vous avez trouvé 
le fecret de toucher mon cœur , ce que per- 
fonne n’avoit pû faire jufqu’ici. Ileft à vou^ 
6c je vous promets que la nuit prochaine ne 



DE BoCACË. ÏSiÿ 

fc paflera pas y que je ne vous en dofiâè des 
preuves. La pdrte de ma chambre fera ou- 
verte ÿ ne manquez pas de venir fur le minuit; 
Vous favez de quel côté je couche ; Vous 
viendrez de ce côté là j & fi je fiiis endort 
mie, vous n’aurez qu’à me pouffer jufques à 
ce que je me reveille : Et pour mieux vous 
perfuader de la fincerité de ma promefle, je 
vous donné un baifer pour gage. Egano rei 
venu fatigué de la chaffle > foupe > & va fe 
coucher. La Belle ne fut pas long-tems à le 
fuivre, & laiffa comme elle avoitdit la porte 
de fa chambre ouverte. Hannequln vint à 
l’heure qui lui avoit été marquée, & ayant 
mis la main fur le fein de la Belle > il trouve 
qu’elle ne dormoit pas. Elle prit de ces deut 
mains celle du Cavalier , & fe tfemoufla fl 
fort dans fon lit ) qu’elle réveilla fon mari. 
Hier au foir > lui dit-elle > je ne voulus vous 
parler de rien , parce que je vous troüvois tout 
fatigué : Mais dites-moi je voUs prie à pre* 
fent lequel vous croyez le plus fidele de tous 
Vos DomeiHques > ÔC lequel vous aimeZ le 
plus? Pourquoi riie faites-vous cette queftiori 
répondit Egano. Ne favez- vdus pas qu’Han- 
nequin eft celui que j’aime le plus , Ôc én qui 
j’ai le plus de confiance ? Hannequin voyant 
fon Maître éveillé , fSe s’entendant nommer 
s’en fût fui s’il eût pû fe débafaflèr, ne dou-’ 
tant pas que la Belle n’eut deffein de le tra- 
hir. Je l’ai cru auffi bien que vous» répondit 
la Belle, mais je ne le crois plus. Croiriez^ 
vous bien qu’il a eu l’impudence de tné par- 
ler de galanterie > & pour vous eil conVain:<î^ 
[i- i ctjfi 
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cre par vos propres yeux» je lui ai donnèrent 
dez-*vou5 au jardin fous le pin , où il doit Ce 
trouver dés que minuit fera fonné. Prenez 
donc une de mes jupes de une de mes coifes 
fur vôtre tête, allez l’attendre fous le pin, 6e 
vous verrez â je mens. Il eil: important de fe 
détromper, ditEgano: de cherchant à tâtons 
une jupe de une coife, il les ajufta du mieux 
qu’il pût, de s’en alla au jardin. 11 ne fut pas 
plutôt forti , que la Belle fe leve , de ferme fa 
porte. Hannequin qui avoit penle mourir de 
peur , de qui avoit maudit cent fois fa crédu- 
lité, fut ravi d’un fi heureux dénoüement,fe 
deshabille fans autre ceremonie , de fe cou- 
che auprès de la Belle avec une joie qui ne 
peut s’exprimer. La Belle jugeant qu’il étoit 
tems de dénicher , le fit lever , de lui dit de 
prendre un bon bâton , de s’en aller fous le 
pin, où trouvant fon mari habillé comme oa 
vient de dire , de faifant femblant d’étre fore 
attaché aux intérêts de fbn Maître , il le re- 
galeroit de plufieurs coups dé bâton , accom- 
pagnez d’injures de de reproches comme s’il . 
parloit à elle , de qu’il n’eût pris ce rendez- 
vous que pour l’éprouver. Le Cavalier 
exécuta fès ordres de point en point. Auffitot 
qu’Ëgano l’aperçut, il fe leva pour l’aller re- 
cevoir , de ne fut pas plutôt à portée qu’il fe 
fentit régalé de bons coups de bâton. Perfide, 
lui dit Hannequin , voilà la recompenfe que 
mérité l’infidélité que tu fais au meilleur de 
tous les maris. As-tu cru, malheureufe, que 
j’étois aufii perfide que toi , de que je fufifè 
afiez lâche pour faire un tel outrage à un Maî- 
tre 
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tre qui à tant de bontez pour moi ? Tu me-. 
rites d’expirer fous le bâton : Et en difant ce- 
la 9 il lui en déchargea encore quelques 
lées. Egano entendant cela> fit fe Tentant bâ- 
tonné de la bonne maniéré > prend la fuite fanS 
dire mot. Hannequin le pourfuit en lui difant 
tnilie injures>& proteftant d’avertir fon Maître 
de' ce qui s’étoit pafle. Egano revenu à (à 
femme , la Belle lui demande B Hannequin 
s’étoit trbuvé au rendez-vous. Je voudrois 
bien qu’il ne s’ÿ fût pas trouvé» répondit il* 
il m’a pris pour vous & â penfém’aHomnie>. 
Si j’étois la femme du monde la plus perdue 
il ne m’auroit pas dit plus d’injures. Aum- 
ayois-je peine à croire qu’il eût jamais pcnfé 
à me faire Une telle trahifon. Il voit que vous 
êtes enjoüée , & il a fans doute voulu vous 
éprouver. Je fouhaiterois pourtant qu’il l’eût 
fait plus doucement : Mais n’importe j’aime 
encore mieux cela que des cornes. Puifqu’il 
éft û honnête homme & fi fidèle, répondit 
ia Belle, il efi; jufte de le confidérer 6c de lui 
faire honneur. Vous avez raifon , répliqua le 
mari, Ôc jamais homme ne l’a mieux meritéi 
Égano raifodnant à loifir fur cette aventure, 
crut avoir la femme du monde la plus fage» 
& le ierviteur lé plus afeâionné qui fut ja^ 
mais. Dans cette prévention il donna aux 
Amans toute forte de liberté , dont ils feureni 
fort bien profiter tant qu’Hannequin fut ^ 
Boulogne. 
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Jua femme tf un jaîottx s^uttachoit un filet su fieâ 
quand elle Je coucheit , ^ fai/bit connoUre fat 
' ee moyen à fon Ornant s* il deveit venir ou non, 

• Le mari s* en apferyut, ^ pendant au* U pour- 
Juivoit P Amant , la Belle mit Ja (ervante en 
fa place. Le jaloux la prenant pour Ja femme ^ 
la bâtit , lui coupa les cheveux ^ ^ fit venir ' 
Us parent de fa femme ^ qui voyant la faujfet 4 

f*i dirent mille injures, 
r- « ' " Hen^ 
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H Enri Berlinguier riche marchand de Flo« 
rence > entêté comme c’eft allez Tordi- 
oaire des gens de cette profeflîon > de s*en» 
noblir par le mariage , époufa une fille de 
qualité nommée Simone» qui n’étoit nulle- 
ment Ton fait. Comme les marchands font 
de firequentCs abfences » la Belle qui fe trou- 
voie fou vent veuve , fe rendit amoureufed*un 
jeune Cavalier nommé Robert » qui lui avoit 
fait long tems la Cour. Elle en ufa avec fi 
peu de précaution » que le mari en ayant eu 
connoiiiànce « ou par foi- même, ou par ra- 
port , & devenu le plus jaloux de tous les 
hommes, demeura chez lui, & tourna tous 
iês foins à bien garder fa femme. La Belle 
avoir un chagrin extrême d’une contrainte qui 
là mettoit dans l’impofiîbilité de voir fon 
Amant. Son efprit étant continuellement oc- 
cupe foit par fon penchant naturel , foit par 
les réitérées folicitations du Cavalier à cher- 
cher quelque expédient pourfeiroir , ellecrut 
en avoir trouvé un. Ayant remarqué que foa 
mari s’endormoit dificilement, mais qu’étant 
une fois endormi il dormoit profondément, 
elle fit favoir à ion Amant de venir à fa porte 
environ minuit» avec promefie de l’aller trou- 
ver aulfitot que le mari feroic endormi. Et 
comme fa chambre donnoit fur la rue , elle 
l’avertir que pour être informée de fon arri- 
vée , elle mettroit un filet ù la fenêtre , dont 
un bout pendroit dans la ruë à hauteur d’hom- 
me , 5c l’autre demeureroit dans fa chambre 
pour fo rattacher au pied d’abord qu’elle feroit 

1 5 couchéç^ 
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couchée. Qu’il n’avoic qu’à tirer ce filet : Qmu 
fl le jaloux écoit endormi elle laifferoit aller 
fon bout > ôc iroit lui ouvrir : Mais que s’il 
ne l’étoic pas > elle le retiendroic, afin (m’i| 
n’eût pas la peine d’attendre inutilement. Ror 
bert content de l’expedienc fut plufieurs fois 
au rendeZ'Vous , vit quelquefois fa Belle, 
quelquefois s’en retourna (ans la voir. 11 ar« 
riva enûn que Simone dormant , & le mari 
s’étant éveillé Sc promenant fes pieds par le 
lit, rencontra le Blet : £c comme tout fait 
peur à des efprits prévenus , il ne douta point 
qu’il n’ÿ eût du millere; Mais il en fut entiè- 
rement perfuadé lors qu’y ayant porté la main, 
il trouva qu’il étoit attaché au gros doigt du 
pied de fa femme, & que fortant par la fenê- 
tre il décendoit dans la rue* H coupa douce- 
ment le filet, & fe l’attacha au même endroit 
pour voir ce qui en arriveroit. A peine l’ar 
voi^'il fait que le Cavalier arrive à la porte 6c 
tire le filet un peu plus fort qu’à l’ordinaire, 
6ç le fait rompre ; ce que le Cavalier expli- 
quant favorablement, il attendit tranquile- 
ment fa Belle. Le mari faute à Ton épée, 6c 
va à la porte refolu de charger tout ce qu’il . 
trouveroit. 11 ouvrit fi bru^uement, que le 
Cavalier fe défiant que c’étoit le jaloux , com- 
mence à prendre la fuite, & l’autre à le pour- 
fuivre. Robert qui étoit armé voyai\t qu’il 
étoit toujours pourfuivi, met l’épée à la main, 
& tourne vifage. Ils fe chamaillèrent long- 
tems fans fe faire aucun mal. Les voifins ayant 
entendu le bruit fortirent aux fenêtres, 6c dir 
fççnt plufieqrs, injures aui( combacans. Berlin- 

guiçn 
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guier ne voulant pas être reconnu fe retira 
auffi favant qu’il écoit venu* La Belle s’étant 
éveillée pendant le combat > & trouvant fon 
Blet coupé ne douta point que Ton intrigue 
ne fût découverte i & que fon mari n’eût pour- 
fuivi Robert. Ne fochant comment fe tirer 
d’un û mauvais pas > elle fe leve en diligen- 
ce, & crut avoir trouvé dequoi fe difculper. 
Elle apelle fa fervante qui favoitfa vie, & qui 
lui rendoit charitablement tous les (érvices 
qu’elle pouvoit, 6c fit tant qu’elle l’obligea ^ 
fe mettre au lit en fa place , ôc à foufrir pa- 
tiemment fans fe faire connoître les coups 
que fon mari pourroit lui donner 3 avec pro- 
meCTe de l’en recompenfer fi bien , qu’elle au- 
roit lieu d’étre contente. Cela étant Fait elle 
éteignit la chandelle que le mari par jaloufie 
tenoit toute la nuit allumée, & alla fe cacher 
en attendant le dénouement de la comedie; 
Berlinguier n’eut pas plutôt le pied dans fa 
chambre , qu’il fe mit à crier comme un en- 
ragé, où es- tu fcelerate } 11 ne te fert de rien 
d’avoir éteint la lumière. Tu ne m’échaperas 
pas. Ëndifant cela il arrive au lit,oücroyanc 
trouver fa femme , il donna mille coups à la 
iervante, lui meurtrit tout lé vifage, 6c enfin 
lui coupa les cheveux , avec des injures que 
l’honnétecé ne permet pas de raporter. La 
pauvre créature pleuroit avec raifon de tout 
fon cœur: Et quoiqu’elle dît de tems en tems, 
hélas yen ai ajfez , fa voix étoit fi languiflan- 
te, 6c le jaloux fi tranfporté, qu’il ne recon- 
nut jamais fon erreur. Etant enfin las de la 
battre ôc de l’injurier : Infâme, lui dit il en 

1 4 fortanr. 
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forçant > je ne veux du tout plus de toi. Je 
vais appeller tes parens, & les inilruire de ta 
bonne vie. Ils te. traiteront comme ils vou- 
dront : Mais pour moi je ne veux jamais te 
voir. La Belle qui n^étoic pas éloignée en- 
tendant fortir Ton mari > retourne à fa cham- 
bre > rallume la chandele » & trouve fa fer- 
vance dans le plus pitoyable état du monde. 
^Ue la confola du mieux qu’elle pût> la ren- 
voya dans fa chambre > lui ht faire fecrete^ 
ment tout ce qui lui était neceBaire» &lare- 
compenfa fi grafiement aux dépens de fon 
mari > qu’elle auroit été prête à fe faire reba- 
tre. Enfuite elle fit fon lit, s’habilla bien pro- 
prement, &c fe mit ^ coudre avec autant de 
tranqujlitéjque s’il ne lui fût rien arrivé. Ce- 
pendant Berlinguier arrive toujours courant à 
la porte de Tes Beaufreres & de fa Bellemere. 
11 heurte, on lui ouvre , & à fa voix tout le 
monde fe leve. Qn lui demande le fujet de 
fon voyage à qne heure qu’il dévoie dormir. 
Il leur conte l’aventure d’un bouc à l’autre: 
jpt pour leur faire voir qu’il ne difoic rien que 
de vrai , il leur montre les cheveux qu’il 
çroyoic avoir coupez à fa femme» les prie de 
l’aller quérir, & leur déclaré qu’il ne vouloic 
jamais la voir. Les freres outrez de ce qu’ils 
Vepoient d’entendre qu’ils ne croyoienc que 
trop véritable 9 font allumer des fiambeauxj 
& fe mettent en devoir d’aller chez leu rfœur, 
xçfolus de lui faire un méchant parti. Lamere 
toujours prête félon l’ordinaire des Dames , ï 
faire grâce aux foiblefies de la nature humMt 
ne,’ les fuit en pleurant, Çç priant tantôt Tua» 
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tantôt rautre> d’examiner les chofes avant 
que de les croire fi fortement. La colerç, di^ 
K)it-elle9 groffit toujours les objets. D’ailr 
leurs ne peut- il pas avoir maltraité fa femme^ 
& vouloir fe difculper aux dépens de Ton hon- 
neur ? Ma fille a été trop bien élevée pour 
être capable d’une aâion fi lâche. La vertu 
efi: héréditaire dans nôtre maifon > & il y a 
aifeurément ici du plus ou du moins. Audi- 
toc que la Belle qui s’étoitpofiée fur le degrés- 
vit venir fes freres , elle fe leva pour aller à 
eux. Qu’eft-ceci, Meflîeursj leur dit elle? 
Vous efi-il arrivé quelque chofe de fâcheux 
qui vous oblige à me venir voir à ces heures ? 
Ses freres la voyant tranquile & dans fon état 
ordinaire} modérèrent leur colere. Vôtre ma- 
ri fe plaint fort dq vous. Madame >& le meil- 
leur pour vous efi de nous dire au vrai ce qui 
en efi. Je ne fai ce que vous voulez dire > ré- 
pondit la Belle avec beaucoup de fang froid} 
& j’ai de la peine à croire que mon époux fe 
plaigne de moi. Berlinguier qui croyoic lui 
avoir mis le vifage en capilotade > & qui n’en 
appercevoit aucunes marquçs , la regardoic 
avec une furprife qui le faifoit paroître hors 
du fens. Ses freres lui ayant conté ce que fon 
mari leur avoit dit, fans oublier le filet ,& les 
coups qu’il lui avoit donnez. Trouvez-vous 
du plaifir, Monfieur, dit la Belle en fe tour- 
nant vers fon mari , à forger des chimères 
pour me déshonorer en vous déshonorant 
vous-même ? Ou avez- vous en vûe de pafièr 
pour méchant mari ne l’étant point Depuis 
Jiier au fpir è diz hqures vous n’avez pas été^ 

je 
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je ne dis pas avec moi ; mais même au logis.^ 
Dites- moi de grâce > quand eft-ce que vous 
m’avez batue ? Car pour moi je n’en ai au- 
cune mémoire. Comment, perfide, répondit 
Berlinguier. Ne nous couchâmes- nous pas 
hier au foir enfemble? Ne revins-je pas aprés^ 
avoir couru vôtre Galant ? Ne vous donnai- 
je pas mille coups ? £c ne vous coupai-je pas 
les cheveux ? Je répons aux deux premiers 
articles , répliqua la Belle , par un defaveu 
formel , faute de meilleure preuve. Mais pour 
les deux autres j’ai dequoi vous confondre. 
Vous n’avez jamais eu la hardiefife de mettre 
les mains fur moi. On ne traite pas de cette 
maniéré les femmes de ma qualité, & fi vous 
aviez eu l’impudence de l’entreprendre de vô- 
tre vie, je vous aurois dévifagé: Vous m’avez 
batue hier au foir ! Montrez-moi s’il vous 
plait les coups. On n’en guérit pas en fi peu 
de tems. Si vous m’avez coupé les cheveux: 
je ne m’en fuis pas apperçue. lleftaiféd’en 
lavoir la vérité. £t en difant cela elle fe dé- 
coife, & fait voir de beaux & de longs che* 
veux. Faut-il faire tant de fracas pour rien, 
lui dirent alors fes Beaufreres ? Vous voilà 
confondu pour une partie, & il y a apparen- 
ce que vous ne vous tirerez guere bien du 
refte. Berlinguier étoit fi déconcerté de cequ’- 
il voyoit , que plus il vouloir parler, plus il 
fe broüilloic. La Belle voyant Ton defordre 
avec plaifir. Je vois bien, Mefiieurs, dit- elle à- 
fes freres , qu’il veut m’obliger à vous faire 
le détail de fa vie. Je fuis bien perfuadée que 
ce qu’il vous a dit lui eft arrivé. Cet honnérei 

homme; 
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homme qui devrait baifer la terre Où je mar* 
chei & fe faire honneur d’une alliance com- 
me la nôtre) me traite de la maniéré du mon- 
de la plus indigne. 11 ne fait que courir de 
cabaret en cabaret ; Se quand il eH crevé de 
vin il va de courtifane en courtifane, Sc me 
fait attendre toutes les nuits dans l’état que 
vous m’avez trouvée) fouvent jufqu’à minuit) 
^ quelquefois jufqu’au matin. Vous verrez 
qu’étant ivre à fon ordinaire ) il eft allé cou- - 
cher avec une femme de mauvaife vie) & qu’- 
aprés fon reveil s’écant trouvé le filet au pied) 
il a fait les extravagances dont il vous a par- 
lé j la batue > lui a coupé les cheveuX) & a 
cru m’avoir fait tout cela. Voyez un peu fa 
mine : Il n’efl: pas encore defenivré. Cepen- 
dant ne vous formalifez point je vous prie de 
toutes les pauvretez qu’il vous a dit de moi. 
Comme je luij)ardonne de bon cœur) par- 
donnez lui auffi. Comment) ma fille>dit alors 
fa mere avec des yeux étincelans de colere. 
Pes infamies de cette nature doivent-elles fe 
pardonner? Un homme que nous avons tiré 
de la pouffierC) & de la bafiefie de fa condi- 
tion: Un petit marchandeau de pommes cui- 
tes « traitera comme une miferable une fem- 
me de votre qualité. Ces petites gens venus 
du village >' êc faits comme des Ramonneurs 
de Cheminée > n’ont pas plutôt gagné trois 
fous ) qu’ils veulent s’allier aux plus illuftres 
maifons. Ils font enfuite faire des armes ) 6c 
ne font que parler de leurs Ancêtres > comme 
s’ils étoient d’une grande antiquité. Si j’en 
avQis çcé crue od vous aqroit mariée) ma fille) 
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i un homme de vôtre qualité» & vous n’aù^ 
riez jamais été femme de ce faquin » qui pour 
reconnoHTance des bornez qu'on a eu pour 
lui » va crier à minuit que vous êtes une fem« 
me de mauvaife vie: Mais» Meffieurs» vous' 
l'avez voulu » & c'eft vous auffi qui deve2« 
venger l'outrage qu'on fait à vôtre fang. Je 
ne fai ce que vous ferez, continua-t-elle,parr 
lant encore à fes fils j mais je fai bien que fi 
j'écois en vôtre place , il lui en couteroic la 
vie. Les freres outrez au dernier point, mais 
toutefois moins violens que la mere,lui firent 
une rude Mercuriale , accompagnée de tout 
ce qu'on pourroit dire d'outrageant au dernier 
& au plus infâme de tous les hommes^ ôc fi^ 
nirent enfin par lui dire , qu'ils lui pardon- 
fioient pour ce coup à condition qu’il feroit 
plus fage à l'avenir : Mais que s'il lui arrivoic 
jamais rien de pareil , qu'ils le payeroient de 
tout à la fois. Tout le monde s'etant retiré» 
Berlinguier demeura comme un ^omme hors 
du fens, ne fachant s'il avoit fongé cela, ou 
s’il l’avoit fiait au pied de la lettre. Plus d'a- 
faires entre lui âc fa femme , qui par cette 
adreffe feut non feulement fetirer d'un fidan- 
P^ereux pas ,* mais fe mit même en état de 
pouvoir tout faire impunément. 



^ N OU. 
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Lidie femme Je Nkoftrate èmovfeufe de P/ffWj 
ft trois cbofes pour le convaincre de ta fnce^ 
rité de fin amour : Et $' étant enfin divertie 
avec fin jimant aux yeux de fin marit eUê 
lui fit accroire ^ue ce qt^il avoH vâ n* était paé 
vrai, 

"^Tlcoftrate étoit un Gentilhomme d'Argo# 
ville ancienne de TAchaie « |e<}uel étanc 
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déjà fur Ton retour fe maria avec une jeuhë 
fille nommée Lidie> auffi en^repirenance qu^ 
elle étoic belle. Comme Nicoftfate àVoic du 
bien > il faifoit aulli grofle dépenfe. "Sa pa|^ 
fion dominante étoit la chalTe > ôc il ayoït**, 
force chiens , force oifeaux > èc quantité de 
Domeftiques. Un jeune homme nomméPifi.*7 
rus, beau garçon, propre, bien fait, de bon* ^ 
ne mine, ôc adroit à tou t ce qu*ilfailbit, étoic 
celui de tous qu’il aimoit le mieux, & en qui 
il avoit le plus de confiance. La Belle le trqu- 
va fi fort à fon gré, & s’en rendit fi pafiîon- ‘ 

“ nément amoureufe, qu’elle n’avoit de plaifir 
que quand elle le voyoit ou lui parloit. Soit • 
que le Cavalier ne s’apperçûc point ou ne Vou- 
lût pas s’appercevoir des favorables fentimena 
que fa Maîtrefie avoit pour lui , il n’en hauf^ 
foit ni n’en bàifibit. La Belle en fut dans uù 
^ xfiàgrin extrême;, Sc ne pouvant plus fe con- 
tenir, refolut de liii faire parler. Elle fe fer^ 
vjt d’une fijle de chambre nommée Luque, 
dont elle cdnnôilTolt déjà la fidélité. Les 
bienfaits que vous avez reçûs de moijLuque^ 
lui dit-elle un jour tête à tête , doivent vous 
rendre obeïlTante & fidèle : Mais fur toutes 
chofes je vous recommande le fecret. Je fuis 
jeune, & riche: J’ai de la beauté, & jen’au- 
rois rien à defirer fi mon époux étoit de mon 
âge & de mon humeur. Je n’ai pis lieu de 
me loüer de lui à l’égard de ce qui fait les 
agrémens du mariage , & je ne fuis pas afifez 
ennemie de moi-même pour ne pas chercher 
ailleurs ce que je ne trouve pas chez lui. Pir- 
rus eft un garçon bien tournéi. je l’aime> 
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Je veux que vous le lui faffiez favoîr de la mi 
niere que vous jugerez le plus à propos, & 
que vous le difpoûez de ma part à me venir 
trouver quand vous l’irez quérir. La conH- 
dente ne fut pas. plutôt fortie , que trouvant 
Pirrus en beau début , elle lui fit fon Ambaf- 
iàde, & y donna le meilleur tour qu’il lui fut 
poffible. Pirrus qui ne s’étoit éfeâivement 
apperçu de rien , fut fort furpris, & croyant 
que c’étoit un paneau qu’on lui tendoit , il 
répondit brufquement & durement , qu’il ne 
croyoit point que Luque parlât de la part de 
Madame Lidie , & que quand il feroit bien 
perfuadé qu’elle lui eût donné cet ordre, il 
ne le feroit pas moins , qu’elle l’auroit fait ï 
intention de fe moquer de lui en cas qu’il ac^ 
ceptât le parti. Mon Maître, ajouta-t*il, m’a 
fait plus d’honneur que je ne mérité, & j’ai- 
merois mieux mourir que de lui faire une pa- 
reille infidélité : Ainfi ne vous donnez plus 
la peine de m’en parler. Je vous dis & vous 
dirai toujours , Pirrus , répondit Luque fans 
sjctonner de la dureté de fon refus , ce que 
j aurai ordre de vous dire. Vous en uferez com- 
me vous l’entendrez: Mais à vous parler plus 
fincerement, je vous aurois cru plus fage. La 
Belle ayant appris cette réponfe en eut un cha- 
grin mortel , de dit le lendemain à la confi- 
dente. Vousfavez, Luque, qu’on n’abat pas 
un arbre du premier coup. Il faut que vous 
parliez encore à Pirrus qui veut être fidèle à 
mes dépens j que vous lui reprefentiez bien 
la paflion que j ai pour lui,dtque vousf3(fiez 
en forte de la faire réüüfir ^ car je fens bien 

que 
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que fi Pirrua côntiiiue il m’en coûtera la vitfi 
La confidente l’exhorta à bien efperer, ôt lui 
promit de faire de Ton mieux. Elle chercha 
rirrus> & l’ayant trouvé comme il faloit. Je 
yous parlois hier,Pirrus> lui dit-elle > de l’a^ 
mour que Madame a pour vous» je viens en- 
core aujourd’hui de fa part vous confirmer la 
même chofe* & vous afieurer que fi vous n’y 
répondez pas comme vous devez > vous la 
ferez mourir de regret. Vous avez des foup- 
qons fans fondement. Quelle gloire > quel 
honneur pour vous n’eft-ce point d’avoir le 
coeur d’une perfon ne de ce mérité & de ce 
rang ? Tout franc vous êtes un Nigaud fi 
TOUS n’en profitez pas. La Fortune vous fait 
deux grâces en même tems. Etes- vous fage 
de les refufcr ? Elle vous ofre une Belle» Ôe 
yous met à couvert de l’indigence en l’accep- 
tant. Reprefentez-vous tout ce qui peucfatis- 
faire un cœur ambitieux » rien ne vous man- 
quera fi vous voulez aimer Madame. La For- 
tune abandonne ceux qui ne favent pas pro- 
fiter de Tes faveurs , (ans qu’ils foient en droit 
de fe plaindre que d’eux* mêmes. Vous me 
faites rire avec vôtre fidélité. Nous devons 
avoir pour nos parens & pour nos amis une 
Édélité inviolable » & traiter nos Maîtres com- 
me nous en Tommes traitez. Croyez-vous en 
bonne foi que fi vous aviez une belle femme» 
ou une belle fille, ou une belle fœur, qui fût 
au gré de Nicofirate , il fût auffi Tcrupuleux 
que vous ? Vous êtes bien bon fi vous êtes 
dans cette erreur , & fi vous ne croyez au 
contraire » que la violence s’en méléroit en 
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cas cjue les prières .& les perfuafions fuffent 
inutiles. Pirrus qui avoir déjà fait plufieuri 
réflexions fur la première ambaflade de Lu- 
que J & qui avbit pris fon parti à Tavancé 
fupofé qu’elle lui parlât dè nouveau , répon- 
dit qu’il étoit prêt à faire tout ce qü’ôn fou- 
haitoit , pourvû qu’on pût le convaincre qué 
Madame Lidie agifloit de bonne foi. Nicof-, 
trate me confie toutes fes afaires : Jl elt fage 
& avifé, & je crairls què pour m’éprouver il 
n’ait concerté cela avec Madame. Ainfi^pouf 
me détromper je demandé trois chofes: Qu’- 
elle tue le bon Epervier de fon mari en fà 
prefence : Qu’elle m’envoie un floquet de ÙL 
barbe, & une de fes derîts lès plus faines. La 
Belle trouva des dificultez à fatisfaire fort 
Amant: Mais comme l’amour fait les appla- 
nir, éllé lui fit favoir qu’il auroit bientôt ce 
qu’il fouhaicoit : Et que puis qu’il croyoit forf 
Maître fi fage , elle vouloir le faire cocu à fes 
yeux, & lui faire accroire que ce qu’il auroic 
vû étoit faux. 

Nicbftrate ayant un joUr régalé certain^ 
Gentilshommes , Lidie magnifiquement pa- 
rée, après qu’on eutdeflervi, vint dans la Salle 
où l’on avoir dîné, elle alla prendre dans uii 
petit réduit contigu l’Epervier que fon marî 
aimoit tant , & lui tordit le cou fans autrb 
ceremonie eh prefence de Pirrüs & du refte 
de la compagnie. Elle en fit une plaifanterieJ 
Il y a loiïg-tems, Meflieurs, dit-elle, quej’a- 
vois envie de faire ce facrifice. Cet oifeau* 
m’a fouvent dérobé la prefence de mon Epoux. 
Le jour n’étoic pas plutôt venu , qu’il s’eit; 
IL K alloit 
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àlioit à U chaÛe avec Ton oifeau , ôc me laif- 
foit au lie toute feule. Jugez» Meflieurs» û 
c*eH à tort que je Tai facriâé à ma vengeance. 
Quoi) Monfieur, dirent les Gentilshommes à 
Nicoftrate) qui ne favoit comment prendre 
la chofe ? Préférer un oifeau à Madame ? Y 
fongiez-vous bien ? Vous devez lui tenir com^ 
pte de fa modération. £tpou0ant ainû la rail- 
lerie Nicollrate oublia infenûblement fon 
chagrin» & rit comme les autres du reffenti- 
ment de fa femme. Pirrus eut beaucoup de 
joie d*un commencement qui lui donnoit de 
£ belles efperances. Quelques jours après les 
«poux étant feuls & fe careffant» il arriva que 
NicoArate prit par hafard fa femme par les 
cheveux,’ ce qui donna occafîon à la Belle de 
le prendre par la Barbe, 6c de lui en arracher 
un petit âoquet en riant. Comme cela ne 
pouvoit pas fe faire fans douleur, NicoArate 
lui dit tout en colere , à quoi penfez-vous. 
Madame ? Quelle mine vous faites, Monfieur, 
répondit-elle en folâtrant , pour vous avoir 
arraché cinq ou lix poils de la barbe. Si vous 
aviez fenti ce que je fentois tout à Pheure 
quand vous me teniez aux cheveux» vous 
n’euAiez pas été fi fufceptible à une petite 
douleur. Poufiant ainfi la raillerie de parole 
en parole, elle garda le fioquet de barbe qu’- 
elle envoya dés le même jour à fon Amant. 
J1 y eut plus de dificulté pour la dent : Mais 
comme il n’y a rien d’impoŒble aux perfon- 
ues quiontdel’efprit 6c de l’amour, elle crue 
avoir trouvé moyen d’en venir à bout. Ni^ 
çoArace avoit deux jeunes Piges > dont l’un 

fervoit 
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fervoît d’Ecuyer trenchanc > & l’âütre d’E^ 
chanfôn. La Belle fie accroire à Tes deux Pa- 
ges que leur bouche fentoit mauvais , & leur 
commanda de tirer la tête en arriéré quand iU 
ferviroient leur Maître : Mais qü^ils fe don- 
nafifenc bien de garde de n’en rien dire à per^ 
fonne. Les Pages n’ayant pas manqué de faire 
ce qu’on leur avoit dit , la Belle dit quelques 
jours après à Nicoftrate: Ne remarquez vous 
point, Monfîeur, la figiire que font vos Pages 
en vous fervant? Oui lui dit-il, & j’ai eu eii- 
Vie de leur en demander la railon. Epargnez- 
vous cette peine , répotidit la Belle j jè vou$ 
le dirai bien fans eux. 11 y a dejadutems que 
je m’en apperçois: Mais de peur de vous cha- 
griner je n’ai pas voulu vous en parler; A pre- 
fent que les autres comméneent à s’en apper- 
cevoir , je ne puis plus le diffimuler. Vôtre 
bouche eft fort puante i ôc je ne fai d’oû cela 
vient. Il faut que ce fbit quelque dent gâtée> 
répondit Nicoftfate. Cela pourroit être dit li 
Belle. Et fur cela le menant à la fenêtre , ôc 
lui ayant fait ouvrir la bouche. Ha quelle in- 
feâion, Monfieur^ s’écria-t-elle 1 Vous ett 
avez une toute pourrie , ôc je m’étonne que 
vous l’ayez pû foufrir fi long-tems. Si vous 
n’y remediez , elle gâtera bientôt lés autres. 
Faites la tirer au plutôt. Qu’on m’aille quérir 
un arracheur de dents , répondit Nicôftrate; 
Il n’en faut point, répliqua la Belle. Je rar-^ 
rachetai bien moi-méme. Ces gens là font 
des Bourreaux , ôc je ne faurois fans douleur 
vous voir entre leurs mains. Il n’ÿ a qu’à' 
avoir des ferremens. Les ferremens étant ve- 

K a 
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nus elle fit forcir tout le monde à la refervd , 
deLuque. Elle le fit affeoir à terre, &Luque 
le tenant au travers du corps , elle accrocha 
le Davier à une de fes greffes dents belle ôü 
bien faine, & la lui arracha avec une douleur 
horrible , & des éforts qui donnèrent de la 
peine à Luque. Nicoftrare étourdi du mal 
qu’il avoit fouferc y porta d’abord la main,& 
crachant une affez grande quantité de fang 
donna le tems à la Belle de ferrer la dent qu’- 
elle avoit arrachée, & de mettre au bout du 
Davier une autre dent pourrie dont elle n’a- 
voit pas manqué de fe pourvoir à l’avance.' 
Voyez un peu comme elle eft faite lui dit-, 
elle en la montrant. Elle vous auioit perdu 
û vous l’aviez gardée plus long-tems. Lavûe 
d’une B vilaine dent confola le patient de la 
douleur qu’il avoit fouferte : Cependant fe 
fencant la tête fort ébranlée , il fe fit donner 
d’un Elixir corroboratif , & fe jetta fur fon 
lit. La Belle fans perdre de tems envoya la 
dent à fon Amant, comme elle lui avoit en- 
voyé la barbe » àc n’ayant plus de feuretés à 
demander il promit de faire tout ce qu’on 
voudroit. La Belle à qui les momens duroienc 
des années , n’avoit plus qu’à trouver le moyen 
de fatisfaire à fa pafîion aux yeux de fon ma- 
ri. Luque inftruifit le Cavalier du perfonnage 
qu’il dévoie jouer , & la Belle Bc la malade. 
Son mari l’étant venu voir , & n’y ayant 
dans la chambre que lui & Pirrus, elle témoi- 
gna qu’elle voudroit bien prendre l’air du jar- 
din , & les pria de l’y conduire. L’un la prit 
d’ùh côté 5c l’autre de l’autre > 5c la menèrent 
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au jardin. Elle voulut fe repofer au pied d’un 
beau poirier au pied duquel ils s’alTirenc tous 
trois. La beauté des poires ayant fait envie à 
la Belle , elle pria Pirrus de monter fur l’ar- 
bre» & de le fécoiier. Pirrus obéît, & n’eft 
pas plutôt monté, qu’il fait femblant de voir 
que fon Maître embraffe fa femme. Pirrus fe 
frotant les yeux, & faifant l’étonné. Si vous 
vouliez careffer Madame, dit-il à Nicoftrate, 
vous pouviez au moins vous éloigner un peu 
plus. Eft-ce devant les gens qu’il faut faire 
ces fortes de chofes ? Si vous n’avez point 
d’égards pour moi , vous en devez au moins 
avoir pour VOUS' même. Les nuits ne font- 
elles pas aCTez longues ? Faut* il venir au jar- 
din pour cela. ^ Vous avez tant de bons lits Ôc 
tant de belles chambres. Que veut dire cet 
homme, dit alors la Belle à fon mari ? Il eiï 
fou, ou il rêve. Je ne rêve poyit. Madame, 
répondit Pirrus , je vois fort bien ce que je 
vois. Décens, Pirrus, décens, dit alors Ni- 
coftrate , & tu verras ce qui en eft. 11 eft vrai, 
dit Pirrus, quand il futdécendu, que vous 
ne vous careflez pas à prefent. Mais je puis 
bien vous alfeurer que vous vous baiiiez tout 
à l’heure , & que je vous ai vû tremouifer de 
naaniefe , que fi ce poirier fe tremoufloit de 
même , il n’auroit en pe_u de tems pas une 
feule poire. Il faut , ajouta Pirrus, ou que vous 
ayez fait ce que j’ai vù , ou que ce poirier 
foit enchanté. Voilà des contes, dit alors la 
Belle , à mettre cet homme à l’Hôpital des^ 
fous. Doucement, Madame , reprit Nicoftra- 
C«. Il faut aller jufqu’au bout. Si ce poirier 

3 eft 
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éft enchanté, il le fera pour moi comme pouf 
Pirrus. Je m*en vais y monter. A peine y 
fut- il , que la Belle & Pirrus commencèrent 
^ s’embraffer. L’Epoux voyant cela crie com- 
me un perdu , 6c décend au plus vite; mais 
non pas fi vite que les Amans n’euCTent le 
tems d’acheyer à peu prés le jeu qu’ils avoienÇ 
commencé > 6^ de fe remettre en leurs pla- 
ces. Cjtuoi, Madame, dit l’Epoux? Me faire 
cet afrom à mes yeux ? Vous êtes auflî fou 
que Pirrus, Monûeur, répondit la Belle. Je ne 
luis point vifionaire, répliqua Nicoftrate. J’ai- 
file bons yeux, 6c j’ai fort bien vû que Pirrus 
vous embraffoit. Ces reproches font fâcheux 
pour une femme de vertu , répliqua la Belle; 
^ fi vous voulez m’obliger, vous changerez 
de langage. Quoi reprit le mari ? Ce coquin 
pe vous baifoit pas fur l’herbe ? Vifion toute 
pure, répondit la Belle. Mais enfin dit en-r 
core le mari, d’où viendroit donc cela? Me 
proy ez- vous affez béte , con ti nua la Belle , pour 
vous faire cocu à vos yeux ? Si j’avois cette 
envie ne trouverois je pas aflfez d’occafions ? 
Je ne faurois que vous dire , ajouta le mari. Il 
faut donc que ce poirier foit enchanté. Je 
vais encore y remonter. Il ne l’eut pas plutôt 
fait que Pirrus recommença fur nouveaux 
frais.; Le mari ne doutant plus alors que l’ar^ 
bre ne fût enchanté « yoit faire ces Amans 
fans s’en allarmer , ôc déceqd à fon aife. Me 
voilà hors d’une grolîe erreur, dit- il quand U 
fut à terre , 6c qu’il vit les Amans aflis l’uq 
d’un c^té, l’autre de l’autre. C’eft ce pqirieç 
qui fait yoir faux : L faut qu’jl foie enforçelé. 
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Puifqué ce poirier fait voir de fi vilaines cho- 
fes> il faut s’en chaufer. Faites Tabatrc tout 
à l’heure , dit la Belle à Pirrus. Je ne veux 
plus que ce maudît arbre trompe perfonne. 
Le poirier fut à bas en un moment. La Belle 
fit d’obligeans reproches à fon mari. Pirrus 
fe plaignit qu’on eût foupçonné fa bonne foi, 
& la malheureufe deftinée de l’arbre reconci- 
lia tout le monde. Chacun fut content, &c 
les Amans trouvèrent moyen de fe revoir de- 
puis plus commodément qu’ils n’avoient fait 
îbus le poirier. 



i. 
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Deux Sieîiois aïmoient une Belle qui étoit Comme- 
re de P un dieux. Le Compere en obtint des 
faveurs j mourut : Puis s'apparut à fon 

ami , l’entretint des afaires de P 
monde. 



D Eux jeunes hommes de Siene dont Tun 
Te nommoit Tinguffej dcTautreMeuciOa 
étoiênt autrefois fi bqns amis j qu’on ne les 
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yoyoit prçfque jamais l’un fans l’autre. Com- 
me ils avoienc fouvent entendu parler au fer- 
mon des peines Sc des recompenfes de l’autre 
monde > & brûlant d’envie de favoir au vrai 
ce qui en étoic , ils fe promirent mutuelle- 
ment avec ferment, que'leprçmier quiroour- 
roit viendroit en informer l’autre. Leur ami- 
tié étant donc toujours fort intime , il arriva 
que Madame Mite femme d’Ambroife An- 
felmin , étant accouchée d’un garçon , Tin- 
gufle fut prié de le prefenter fur les fonts.^ 
Comme Madame Mite avoit beaucoup de 
beauté & d’agrément , & que le Compere dç 
Ton ami l’alloient voir quelquefois , ils s’en 
rendirent tous deux amoureux. Chacun avoit 
fa raifon pour fe faire un fecret de fa palHon. 
Tingufle qui regardoit comme un crime d’ai- 
mer fa Commere, eut été bien fâché que fon 
ami fe fût apperçu de l’état de fon coeur: Et 
Meucio qui avoit fcnti la paûîon de fon ami, 
craignoit que comme il avoit plus de moyen 
que lui de parler à la Belle , il ne le ruinât 
dans fon efprit s’il lui faifolt confidence de la 
fienne. Tingufle ayant feu profiter de fes 
avantages fit la cour à la Belle , & eut le bon- 
heur de ne lui pas déplaire. N’étant donc plus 
queflion que de fe déterminer fur le fcrupule 
ou fur l’amour , celui-ci l’emporta fur l’au- 
tre. Tingu^e pafTa par deflus le Commérage, 
& reçût des faveurs de fa Commere. Meucio 
s'en apperçuc , & en eut du déplaifir : Mais 
efperant de pouvoir réüflir à quelque heure, 
craignant que fon ami ne lui rompît en 
^ifiere, il ccuc que le parti deladiflîmulation 
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ctoit le feul qu’il avoit à prendre. Je ne fai d 
Tinguife s’y prit trop aprement > ou û fon 
heure étoic venue : Mais enfin il tomba ma- 
lade y Ôc mourut peu de jours après- 11 s’apa- 
ruc une nuit à Meucio fuivant la promeflè 
qu’ils s’étoient faite > & lui dit qu’il venoit 
lui apprendre des nouvelles de l’autre mon- 
de. Meucio eut d’abord peur: Mais enfin s’é- 
tant raffeuré > il le remercia de s’étre fouve- 
nu de lui , & lui demanda s’il étoit damné ? 
Non répondit Tingufle : Mais les pechez que 
j’ai commis me font foufrir de grandes pei- 
nes. Meucio lui demanda quelles peines on 
infligeoit de delà à chaque péché, & le mort 
le lui dit. 11 lui demanda de plus s’il vouloit 
qu’il fît de deçà quelque chofe pour lui. Je ne 
te demande , répliqua t-il, que des MefiTeS) 
des oraifons, & des aumônes. C’eft ce que 
tu peux faire pour moi de meilleur. Après 
que Meucio l’eût promis, Tingufie voulut fe 
retirer : Mais Meucio s’étant fouvenu de la 
Commere, le pria d’attendre un moment, & 
lui demanda quelle peine on lui avoit fait 
foufrir pour avoir couché avec elle. D’abord 
que je fus arrivé en l’autre monde, répondit 
Tingufie , je trouvai un Efprit qui favoit, je 
croi, tous mes pechez , & qui m’envoya les 
pleurer en un certain lieu , où je trouvai for- 
ce compagnons de mifere. Etant avec eux, ôc 
me fou venant de ce que j’avois fait avec ma 
Commere , j’attendois à tout moment une 
peine bien plus rude que celle à laquelle j’a- 
vois été condamné. Quoi que je fufifè dans 
un fort grand feu > U peur noantmoins me 

faifpît 
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. faifoit trembler. Qu’as-tu fait plus que les 
autres, me dit un de ceux qui étoient auprès 
de moi? Tu es dans un grand feu, & cepen- 
dant tu trembles. J’ai, peur, lui dis-je, d’un 
grand péché que je fis autrefois. Et queleil ce 
péché pourfuivit- il? C’eft, répondis-je, d’a- 
voir couché avec ma Comméré, & d’y avoir 
couché fi fouvent que j’y ai laififé la peau. Tu 
es un bon fot me dit-il alors en fe moquanti 
^ tu ne fais guere bien ce qui fe pratique ici : 
Aulfi es tu nouveau venu. Qn ne s’informe 
point ici de ce qu’on a fait de delà avec les 
Commeres; & c’eH dequoi je puis te répon^ 
dre. Cela dit, TinguBe difparut tout à coup. 
Meucio ayant feu qu’on ne demandoit point 
compte en l’autre monde de ce qu’on avoit 
fait en celui-ci avec les Commeres, rit de 
fimplicité d’en avoir épargné pluûeurs, & fut 
plus fage à l’avenir. Si Frere Robert eût feu 
cela il n’eût pas eu befoin d’étaler tant de 
Rethorique pour convertir (à bonne Coi^j 
mçre. 
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La femme de Gajpartn ayant promis à Gulfar de 
eoucher avec lui moyenant une fomwe dontMs 
convinrent , le Galant l'emprunta du mari^ ^ 
ht dit enfuit e qtdil Pavoit rendue à fdfemmey 
ce quelle nlofa nier, 

TL y eut autrefois à Milan un Allemand nomr 
•■•mé Gulfar » qui paflbit pour un fort hon- 
nête homme ) éc qui rendoic fer vice de bonne 

grâce 
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jgrace Sc avec beaucoup de fidélité à ceux qui 
avoient befoin de lui. Comme il étoit fore 
ppnétuel à rendre ce qu’il empruntoit > il 
b trouvoit fans peine de l’argent quand il en 
avoir befoin. 11 étoit fort ellimé d’un riche 
t marchand de Milan nommé Gafparin > chez 
lequel il alloit fort familièrement, & qui avoit 
> une femme jeune & belle dont il devint amou- 
reux. 11 avoit û bien ménagé fes afaires, que 
ni le mari ni perfonne ne s’étoit apperçu des 
fentimens qu’il avoit pour la Belle : Et com- 
me il avoit cru remarquer qu’il ne lui déplai- 
foit pas, il lui fit parler un jour , & prier de 
répondre à fon amour avec promefle qu’il fe- 
roit tout ce qu’elle lui demanderoit. La Belle 
répondit après bien des façons qu’elle étoic 
prête de le contenter pourvu qu’il lui donnât 
deux cents Ecus dont elle avoit befoin. Gul- 
far fut fi choqué de l’avarice de la Belle qu’il 
croyoit une galante femme, que l’amOur qu’- 
il avoit pour elle devint prefque averfion. Ce- 
pendant il fe radoucit refolu de la tromper. IL 
j lui fit dire donc qu’il n’y avoit rien qu’il ne 

\ fk pour elle, & la pria de lui faire favoir quand 

: die vouloir recevoir cet argent. La Belle lui 

manda que fon mari partoit bientôt pourGe-; 
y nés , & qu’auffitot qu’il feroit parti elle le fe- 
roit avertir. Gulfar prit fon tems, va chez 
Gafparin , & emprunte les deux cents Ecus. 
Peu de jours après celui-ci étant parti pour 
Genes, la Belle fit dire à l’autre qu’il pouvoiC 
venir, & apporter les deux cents Ecus. Gul- 
far venu trouve la Belle en compagnie * lui 
donne les deux cents Ecus bien comptez, & 
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la prie de les donner à Ton mari à qui il les 
dévoie. La Belle croyant qu*il avoic dit cela 
par politique » & pour donner le change à 
ceux qui écoient prefens > prend Targent» 6c 
lui promet de faire ce qu’il fouhaitoit. Là 
deflus la compagnie ayant pris congé & s’é> 
tant retirée > la Belle emmene Gulfar en par- 
ticulier , & le regale comme elle avoir pro- 
mis non feulement ce jour là > mais auffi les 
jours fuivans i de force qu’on peut dire que fi 
Gulfar paya bien « il fut aufii bien fer vi. Gaf- 
parin étant de retour de Genes, Gulfar prit 
fbn tems pour l’aller voir , & lui dit en la 
prefence de fa femme. Je n’ai pas eu befoin 
de vôtre argent j Monfieur , & je l’ai rendu 
à vôtre femme. Vous aurez la bonté s’il vous 
plait d’en décharger vôtre livre. La Belle vit 
alors qu’elle étoit prife pour Dupe ; 6c com- 
me il y avoic des témoins 9 elle n’ofa nier la 
chofe. Son plus grand chagrin fut de Favoi]^ 
fi bien régalé gratis. 
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"Le Curé de Varîongue couche avec une femme ^ 
lui laijfe fin manteau engage , /ui emprunte 
iun mortier* Il lui renvoie fin mortier y ^ 
. lui fait demander fin manteau ^ue le mari f\ 
rendre* 

TL y avoir à Varîongue un Maître Curé vigoi 
‘^reux de fa perfonne, &en un mot cres-bc 
mâle. Quoi qu’il ne feûc qu’à peine lire. 
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ne laiflbit pas de divertir les Dimanches fes ] 
Paroiffiens au pied d’un Orme par plufieurs I 
bonnes & faintes paroles , & quand ils s’ab- , 
fentoient de vifiter même leurs femmes > auf- ' 
quelles ildonnoic fa benediâion, ôcleurpor- ] 

toit du gateau > de l’eau benitej & quelques 
petits bouts de chandele. De toutes fes Pa- J > 
roiflîennes il n’y en avoir point qui lui plût ». 
davantage que Bellecouleur femme d’un pai- 
fan connu foui le nomdeBientevienne. C’é- 
tpit à la vérité une agréable païfane > dodue 
fraiche, brunete* & telle qu’il faloit à Mon- j 
fieur le Curé de Varlongue. Elle étoit d’ail- \ 

leurs de la meilleure humeur du monde j & i 

s’il faloit rire, chanter, ou dancer, elle étoit 
toujours la première. Le Curé l’aimoic éper- 
duement , & ne faifoit tout le jour que cou- 
rir tantôt d’un côté , tantôt d’un autre dans 
l’efperance de la voir. Quand il favoit qu’elle 
étoit à l’Eglife il fe forçoit de chanter pour 
lui faire accroire qu’il étoit un grand Mufi- 
cien , & fe fendoit la bouche depuis une oreil- ' 
le jufqu’à l’autre. Mais quand elle n’y étoit 
pas il s’y prenoit avec plus de modération. 
Cependant il avoit feu fi bien faire que per- i 
fonne ne s’étoit aperçu de l’amour qu’il avoir 
pour elle. Pour fe mettre mieux dans l’efprit 
de Bellecouleur il lui faifoit fouvent de petits 
preféns » & lui envoyoit tantôt un paquet 
d’ail frais > tantôt des pois verds , tantôt un 
bouquet, tantôt des oignons ou des échalo- 
tes J & quand il voyoit fon tems il la regar- i 
doit du coin de l’œuil cotnme un chien qui en 
veut mordre un autre: Mais elle faifantfem-^ 

blanc 
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olahc de n’en rien voir>& bien sife de pàroU] 
tre fauvage» paflbic fans s’arrêter. Le Guré 
donc avec tout Ton favoir faire n’en pouvant 
venir à bouc > il arriva que fe promenant un 
jour il rencontra Bienteviennè avec un Ane 
chargé, & lui demanda oü il allbit. j^e vaii 
è la ville , Monfieur le Curé , lui répondir-il> 
pour quelques af aires , ^ f apporte ces chofes à 
Bonacorci de Gine/lret , pour le prier de rn aider 
de je ne fai quoi qu*il rr^a fait demander par uM 
âjjtgnation dù Parentoire à ïompalr6ttr)e par foii 
fericuler le Juge de V édifice. Dieu te condui- 
re, mon ami , lui dit le Prêtre. Songe aii 
moins à revenir bientôt. Le Curé ne Teut 
pas plutôt quitté qu’il refolüt d’âllêr voir Bel- 
lecquleur. Elle étoit au grenier quand il en- 
tra: Mais l’ajrant entendu: Soyez- le bien ve- 
nu, Monfieur le Curé , lui dit* elle: Et où 
allez-vous ainfi traînant vôtre queue à la cha- 
leur qu’il fait ? J’ai trouvé ton mari qui va à 
la ville, répondit le Curé, & je fuis venu avec 
toi paBer quelques heures. Bellecouleur étant 
décendue fit aBêoir le Curé , & reprit fon 
petit travail. Veux- tu toujours me faire fou- 
’ ftir,Belleéouleur,lui dit leCuré? Ëcqu’efticè 
que je vous fais, répondit la Belle? N’efir-ce 
pas afifez qüe tu m’émpéchesde faire aved toi 
ce que je voudrois, répliqua le Curé? Fi fi, 
reprit Bellecouleur. Les Prêtres font- ils. de 
telles chofes ? Oui, continua- t-il, â: le font 
mieux que le$ autres , parce qu’ils ne lé font 
pas û fouveht. Laifie>moi faire feulemèht.Ôé 
bien t’en arrivera. Quel bienpourroit-ilm’ed 
arriver , dit-ellé ? Vous êtes tous aVareji 
pimê ih h comm^ 
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comme des Diables. Demande ce queturou^ 
dras, dit alors lePrérre. Veux-tu des fouliersy 
un Ruban P Queveux-tu? Je ne veux rien de 
tout cela 9 dit Bellecouleur : Mais fi vous vou>^ 
lez me prêter trente fous que je fai que vous 
avez> ]^ur retirer mes nipes qui font en ga- 
ge > je ferai tout ce que vous voudrez. Je te 
protefie, dit le Curé) que je ne lésai pas fur 
moi : Mais je te promets foi de Curé que tu 
les auras demain au foir. Vous favez tous bien 
promettre > repartit Bellecouleur : Mais il faut, 
chercher qui tiendra. Vous ne ferez pas de 
moi comme vous fitesdeGuillemetequevous 
renvoyâtes avec un beau rien tout neuf. Si 
vous ne les avez pas » allez les chercher. Le 
Prêtre eut beau la prier de lui épargner cette 
corvée) de luireprefenter qu’il étoit prêt) que 
peut-être au retour il ne le iêroit pas, & qu’- 
il pourroit la trouver avec quelqu’un qui tra- 
verferoit Ton bonheur, il n’y eut pas moyen 
d’en tirer autre chofe. Voyant donc qu’elle étoit 
refolue de ne rien faire qu’à fahum me facy &c 
qu’il vouloit hirefae citfiodiay il lui ofritlbn 
manteau en gage. Voire voire, répondit Bel- 
lecouleur. £t que vaut vôtre manteaul Mon», 
manteau , répliqua le Curé , efl d’un beau drap: 
de Flandres. Je l’achetai il y a huit jours à la- 
friperie quarante deux fous, ôc tous ceux qui 
l’ont vu m’ont aflëuré que je l’avois eu à fort 
bon marché. Si ainfi efi, dit alors Bellecou- 
leur , donnez-le moi donc. Je m’en vais le 
mettre dans mon cofre. Le manteau ne fut pas 
plutotà couvert , qu’ils pafièrent dans la gran- 
ge, & fe divertirent à fouhaic. 
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A peiné le Curé étoic-ii de retôur cliez lui» 
^u’ii fut fâché d’avoir laifTé fon manteau eil 
gage> & penfa aux moyens de le ravoir. Le 
lendemain il envoya chez Bellecouleur le fiU 
d’un de Tes voifins , pour la prier de lui pré- 
tbr fon mortier de pierre , ruppofaiit qu’il at>^ 
tendôit compagnie. Le mortier lui fut d’a- 
bord envoyé. Quelques jours après Biente- 
vienne étant de retour, le Clerc du Curé ar- 
riva chez lui avec le mortier dans le tems pré- 
bifément qiie le mari ôc la femme dînoienr^ 
Monfieur le Curé vous renvoyé vôtre mor^ 
tier, Bellecouleur, dit le Clerc en entrant, 6c 
* vous prie de lui renvoyer fon manteau. Bel- 
lecouleur fronçant lefourcil à ce mot dé man- 
teau, étoit toute prête à répondre, lorfqud 
fon mari lui dit d’un air fefrogné. D’où vient 
que tu prens des gages.de nôtre Curé? lime 
prend envie de te donner d’un moule de gant. 
Renvoie tout k l’heure ce manteau , & lui 
- 'donne fans gage tout ce qu’il vdudra , quand 
■ fceierdît même nôtre ânè. Bellecoulèur alld 
quérir le manteau en grondant entre lesdentisi 
ôc dit au Clerc ep leluidpnpaQt; a^eutelde 
ina part Monfieur le Curé qu’il ne pilera de fa 
iue à mon mortier. Le Clerc n’ayant poinç 
manqué de le lui dire. D^açcord j( répondit le 
Curé : Mais dites lui de ma patt lapreinie-| 

fefôis que vous la vertosb que fi eîiene meprécé 
pasibn mortier, je ne lui prêterai pas mod pi« 
iôn. fiellecouleuf fut lon^tems fâchée contre 
Iç Curé : A^ais enfin les yandanges racommo*» 
derent tout* l<e Cvié la dédommagea» il4- 
furent depuis bqns gmis.^ . . . 
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Calandrm , le Brun ^ Bulfatnaqiie cherchent 
une pierre precieufe : Calandrm croit P avoir 
trouvée > é* s* en retourne chez, lui chargé de 
pierres i Sa femme le gronde ^ Je fait batte, 

TL y svoit depuis peu à Florence un peintre 
nommé Calandrin , homme de peu de cer- 
TellC} & qui étoit prerquetou|ours avecdeuit 
Autres peintres apellez Tuû le]^run> l’autre 

: . Bul. 
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BulFamaque^geos fort enjôliez; mais au refte 
âges & prudens > & qui ne frequentoientCa- 
landrin que pour fe divertir de fa (implicicé. 
Il y avoit en même tems un jeune homme 
nommé Macé del Saggio > le plus agreable> 
le plus délié 9 & le plus adroit à tout ce qu’il 
vouloit faire qu’on ait jamais vû. Macé ayant 
entendu parler de la fîmplicité de Calandrin,re« 
folutdelejoüer. L’ayant un jour rencontré à 
r£glife Saint Jean > confîdérant les peintures 
dont elle avoit été ornée depuis peu, & croyant 
le lieu propre à fon deffein , inftruifit Ton 
compagnon de ce qu’il avoit envie de faire, 
& l’apiena du côté où Calandrin étoit tout 
ièul. Ne faifant pas femblant de le voir ils 
.copimencerent à s’entretenir de la vertu de 
pluGeurs pierres, dont Macé parloit avec au« 
. tant de conBance que s’il eût été un grand La* 
,pidaire. Calandrin qui prétoit l’oreille à cela, 
a^ant levé la tête , & voyant que ce n’étoit 
riien de fecret, n^ais une Bmple converfation, 
fe joignit ü eux, Macé qui n’en fut pas fâché 
continuant à parler , Calandrin lui demanda 
où l’on troqvoit des pierres fi precieufes & 
de fi grande vertu. Elles fe trouvent, répon- 
dit Macé, dans un certain canton de Bafque, 
où on lie les vignes de fauçifiès. On a dans 
ce pays- là , continua-t-il , une oie pour de 
l’argent, & l’oifon fur le marché. Il y a une 
montagne de fromage de Parme graté , fur 
laquelle demeurent des gens qui ne font que 
des Bifcuits Ôe des Macarons , qu’on jette 
aulBtot en bas ; & alors qui plus en attrape 
plus en a. Et il y en a d’autres qui rotiiTeat 
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qes chapons. Au pied de la montagne conlo 
un petit ruiüèau de la meilleure Malvoihe qu’- 
il y eut jamais. jFlo le bon pays dit alors Ca- 
landrin ! Mais dites- moi, je vous prie > qüe 
fait-on de ces chapons rôtis? Lesîpiafqueslès 
mangent, répondit Macé. Avez- vous été en 
ce pays là, réprit Çalandrin ? J’y ai été une 
fois comme mille , répliqua Maeç. Mais je 
yous prie dit encore Calahdrin , eft-il loin 
d’ici? 11 y a plus de mjlle lieües, repartit Ma> 
cé* qui difoic tout cela fans rire, & avec tant 
de ferieux, queÇalandrinlecrutcommedeu:; 
^ deux font quatre. C’eft trop loin pour moi, 
Répliqua- 1 - il. Autrement jeferois ravi d’y fai- 
re un voyage avec vous pour avoir le plaifir 
^e voir foire la culbute à ces Bifeuits & Ma- 
carons , & d*en attraper bonne quantité. Mais 
dites-moi, je vous prie, ces pierres ijue vous 
dites qui ont tant de vertu ne fe trouvent- 
ylles pas en ce bon pays? Sans doute, répli- 
qua Macé. B y en a de deux fortes. Les unes 
font des pierres à moudre , qui ont la vertt^ 
après qu’on en a foit des mëules , de foire 
auffi toutes feules la farine. De là vient qu’’- 
on dit communément , que les grâces vien- 
nent de Dieu , & les meules de Montifce,qu^ 
<éft le lieu où on les prend. Ces meules font 
en n grande quantité que nous n’en foifons 
non plus de cas , qu^ils en font des Emerau- 
des , qui y font en fi grand nombre, qu’on 
croit qu’il efi; jour à minuit » tant ces pierres 
brillent. Qui feroit enchafier ces meules avant 
que de les percer, & lesporteroit au Soudan, 
|n aurait tout ce qu’il voudroit- 11 y a une 

aucrq 
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nutre pierre precieufe que nous apelloos Elio* 
trope ) qui rend invifible celui qui la porce> 
par tout où iln’eft pas. Où trouve- 1- on cette 
derniere> dit alors Calandrin ? De quelle grof- 
feur > de de quelle couleur ell-elle ? On en 
trouvoit autrefois dans la plaine de Mugnon» 
répondit Macé. Il y en a de plus ou moins 
gro0e$,* mais elles font prefque toutes noir« 
atres. Calandrin le faifant mille félicitez chi* 
meriques s*il pouvoit trouver cette pierre y fe 
retira refolu de la chercher. Mais ne voulant 
Tien faire fans fes amis le Brun & Bulfama- 
que> il les chercha en diligence pour leur fai- 
re part de fa découverte. Après avoir long- 
tems cherché , il fe fou vint enfin qu*ils tra- 
vailloient à un Monaftere où il alla fans crain- 
dre la chaleur du midi. Mes amis > leur dit ii> 
nous voilà les plus riches de Florence fi vous 
voulez m*en croire. Je viens d’apprendre d’un 
homme digne de foi > qu’il fe trouve dans la 
plaine de Mugnon une pierre qui rend invifi- 
ble celui qui la porte. Cherchons- là fans re- 
tardement. Nous la trouverons ÿ Je la con- 
nois 9 & quand nous l’aurons trouvée » nous 
n’aurons qu’à la mettre à lapoche«dtnous en 
aller chez les Banquiers qui comme vous fa- 
vez ont leurs maifons pleines de Ducats>dont 
nous pourrons prendre autant qu’il nous plai- 
Ta fans que perfonne nous voie. Par ce moyen 
nous ferons riches en peu de tems > 6c nous 
n’aurons plus la peine de barboüiller des mu- 
railles tout le long du jour comme font les 
Limaçons. Le Brun 6c Bulfâmaque ne purent 
oatendr^ Tes extravagances fans rire : Cepen- 

L 4 danc 
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dant faifanc les furpris ils loüerent la ragelTç 
fie Calandrin. Bul^tnaque lui demanda com^ 
me il nommoic cette pierre? Mais comme Ù 
étoit homme de gros entendement & de cour- 
te mémoire > il en ayoit.déja oublié le nom* 
J-e nom n’y fait riep , répondit Calandrin^ 
pourvu que nous ayons la chofe. Je la coii- 
nois , Il n’en faut pas davantage. Copiment 
cft*elle donc faitCj dit le ^run. Il y en a de 
groffes & de petites, répliqua Calandrin : Mais 
les unes & les autres font noirâtres. Ainfi 
pour ne nqu? pas tromper je ferois d’avis qup 
nous ainaflaffions toutes celles que nous trou- 
verons de cette couleur. Cela s’apelle raifon-' 
nerjufte, reprit Bulfamaque; Mais il mefem^ 
ble qu’il faut attendre à demain Lp 

SoIe|l eft chaud , & fes rayon$ ont blanchi 
les pierres qui paroiflent noires le matiii. 
D’ailleurs nous pourrions rencontrer des gens 
dans la plaine qui 4evinant nôtre deflèincher- 
çheroient au(fi bien que nous , & auroient 
peut-être plus de bonheur. Ce confeilfut ap- 
prouvé , & Calandrin pria fes amis de bien 
gar4er un fecreç qui lui avqit été confié, Ôp 
|eur conta en même tems topt ce qu’on lui 
avpiç dit du pays des Bafques, jvirant comme 
un Oemon qu’il n’y avoit rien de fi vrai. Ca- 
landrin fut fur pied dés le petit point du jour, 
^ s’étant rendu à la plaine de Mugnon avep 
(es ^mis , ils commencèrent à chercher la pier- 
re. Calandrin qui avoit bonne enyie de la 
trouver marchoit le premier, & fautant tani- 
lot d^ça, tantôt delà apiafiolt toutes lespier- 
jes noires qu’il trquvpit. Ne ftchant plyseq- 
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fin pû les mettre > il prit fôn manteau par les 
bouts, Ôc y en mit autant qu’il en pût con- 
tenir. Le Brun & Bulfamague qui le luivoient 
pn amaflbient quelqu’une de tems en tems. 
Calandrin blâmoitleur indolence, &leurdi- 
(oit qu’un trefor de çette importance meritoit 
qu’on ne le cherchât pas fi mollement. Quand 
ils virent que Calandrin étoit afTez chargé,^ 
'qu’il étoit heure de dîner , le Brun demanda 
à Bulfamaque où étoit Calandrin ? Bulfama? 

. que qui le voyoit tout prés de lui regardant 
de côté & d’autre, répondit ^u’il étoit là tout 
à l’heure; Mais qu’il ne favoïc dequoi il étoit 
devenu. Bon tout à l’heure, reprit le Brun. 
!(1 s’en eÆ retourné chez lui, & nous a laides^ 
chercher cette belle pierret II a fort bien fait, 
. repartit Bulfamaque , de s’étre moqué de nous, 
puifque nous avpps été afTez fots pour le croi- 
re. Calandrin écôutoit çela avecla plus gran- 
de joie du pionde, ôç ne doutant point qu’il 
n’eût trouvé la pierre, refolut de s’en retour- 
ner fans leur rien dire. Retournons nous-en 
aufli dit Bulfamaque. Calandrin eft un Faquin 
de nous avoir û vilainement trompe;^’ Qoo 
pe foit-il à portée \ Je lui envoyerois vplon- 
"tiers cette pierre aux talons: Ëteomêmeteips 
il la lui jetta aux jambes. Le coup, lui fit grand 
mal : Mais cependant il ne dit ipot, Sc gagna 
toujours pays. Je ne ferai de ma vie fa Qupe 
dit alors le ^run. J’enrage que ce fot nous 
ait aipf^ fait donner dans le paneap. Pleût à 
l>ieu pouvoir lui donner de cette pierre au 
travers des reins : Et en difant cela il la lui 
jetcç juftemeqt ^ l’en^oiç qu’il ayoit d^t. 
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L’ayant ainfi conduit à coups de pierres 
ques à la porte de Saint GaU ils jecterent cel- 
les qu’ils avoient amafifées, & le lal0erent al- 
ler. Calandrin fe rendit chez lui chargé com- 
me un HeriCTon fans queperfonneluiditmot: 
Audi ne renconcra-t>il guere de gens» parce 
que c’étoit Theure de dîner. Sa femme le 
voyant arriver du haut du degré fe mit à gron- 
der malheureufement pour elle , de ce qu’il 
éroit fi long-tems à venir. Calandrin voyant 
par là qu’il n’étoit point invifible , crut que 
fa femme avoit tout gâté > fe déchargea au 
plus vite de Tes pierres > & allant â elle d’un 
air furieux , il la bâtit tant qu’il eut de force. 
Le Brun & Bulfadaque après avoir ri quel- 
que tems avec les paifiins de la folie de Ca- 
landrio > le fuivirenc pas à pas > entendirent 
qu’il batohfa femme > & l’^ellerent en gens . 
qui ne fâifoient qu’arriver. Calandrin tout ca 
eau parut à la fenêtre > & les pria de monter. 
Qu’efi-ceci donc > Calandrin > lui dirent*ils? 
Avez- vous envie de bâtir que vous ayez fait 
un fi gros amas de pierres? Et puis jettant lés 

Î ^eux fur fa femme qu’ils virent toute écheve- 
ée» déchirée, & égratignée. Vous vous êtes 
donc vengé fur vôtre femme, lui dit le Brun, 
de la piece que vous nous avez faite? Calan- 
drin n’en pouvant plus de lalfitude , de d’a- 
voir porté fes pierres , & d’avoir batu fa 
femme , étoit afiis dans une chaife, .& ne 
pouvoir fe rémuer, ni même répondre, tant 
il étoit afiigé de la bonne fortune qu’il croydit 
avoir perdue. Bulfamaque qui avoit de la pei- 
ne à fi: contenir, yous ne nous attraperez 
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plus s lui dit* il* Si vous aviez quelque chagrin 
nous D’en étions pas caufe. Vous vous feriez 
bien paflè de nous mener promener toute la 
matinée dans laplaine de lldugnon pour cher- 
cher la pierre precieufe, & de vous en reve* 
nir fans nous dire ni bien ni mal. Ne vous 
fâchez point > mes amis, dit alors Calandrin 
tout effbuflé. La chofe n’ell; pas comçne vous 
croyez. Je croyois avoir trouvé la pierre, & 
lors que vous demandiez dequoi j’étois deve- 
nu , je n’étois qu’à deux pas de vous. 11 leur 
conta d’un bout à l’autre ce qui lui étoit arri- 
vé, (ans oublier les coups de pierres qu’ils lui 
avoient donné* Les Gardes qui veulent voir 
tout ce qu’on porte ne m’ont pas ditla moin- 
dre chofe en entrant. Perfonne ne m’a vû , 
de perfonne auflî ne m’a rien dit. Mais étant 
arrivé ici ma miferable femme m’a vû , & a 
renverfé toutes mes efperances. Maudite en- 
geance que les femmes ! Elles font perdre la 
vertu à toutes chofes. Je pouvois me dire le 
plus heureux homme de Florence, & je der 
xneure le plus malheureux. Je m’en fuis ven- 
gé à la bien batre , & je ne fai qui me tient 
que je ne l’alTomme. Pleut à Dieu ne l’euflè- 
je jamais vûe. Et là dedus s’échaufant tout de 
nouveau il voulut fe jetter encore fur ellej^ 
mais fes amis l’en empêchèrent. Ils faifoienc 
les furpris > Sc avoient toutes les peines du 
monde de s’empêcher de rire à gorge dé- 
ployée. Vous avez plus de tort que vôtre fem- 
me, lui dirent-ils j car puifque vous faviez que 
les femmes font perdre aux chofes leur ver- 
tu > pourquoi ne lui avez point dgnné ordre 
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de ne fe poiqt produire. Dieu vous a aveu- 
glé , pu parce qu’il n'a pas voulu que vous 
ayez réüiS, ou pour vous punir de nous avoir 
voulu tromper. Quand vous avez cru avoir 
trouvé la pierre , ne deviez-vous pas nous le 
dire ? Enfin après bien du vacarme ils le rac- 
commodèrent avec fa femme , & le laiOe- 
rent fort chagrin avec fa pleine maifon de 
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t. 

Le Frevot de FEgUfe de Fief oie aiment unefem^ 
me dont il n*étoit pas aimi , crut coucher aveé 
eîle^ eb* toucha avec fa fervente, De^ueijod 
Évêque fût témoin, 

YL y avoir autrefois à Fieiblê une femme 
veuve nocomée Madame Picarde 9 qui n’é- 
cànt pas trop bien dans (es afaires demeuroic 
h. plupart du teins dans une petite maifon 
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qtï'elle y avoit avec fes deux freres qui Te fai- 
foienc aimer ôceftimer. Comme Madame Pi- 
carde avoir encore a£fez de jeunëlfe» debeau« 
té, & d’agrément , & qu’elle ailoit ordinai- 
rement faire Tes dévotions à la grande £glife, 
le Prévôt en devint fi amoureux , qu’il ne 
trouvoit rien de charmant comme cette fem- 
me. Il ne fut pas long-tems fans lui déclarer 
les fentimens qu’il avoit pour elle, 6c la pria 
de répondre à Ton amour. Quoi qu’il fût déjà 
allez, âgé, il n’en étoir ni plus fage ni moins 
hautain. Jamais homme ne prefuma tant de 
foi-même > & jamais homme ne fit leschofes 
de û mauvaife grâce. £n un mot il étoit û 
inal tourné & li peu accommodant, qu’il né 
fe faifoit aimer de perfonne. Madame Picar- 
de entr^autres le haïdoic comme la mort. 
Comme elle aVoit de la vertu ôe de la fageflei 
elle lui répondit , qu’elle fe felicitoit de fon 
amitié» & qu’elle lui promettoit Volontiers la 
tienne pourvû qu’il n’eût que des intentions 
honnêtes; Ce qu’elle croyoit fans peine puis : 
qu’il étoit fon Pere fpirituel , Prêtre , & de 
plus déjà fur l’âge ÿ raifons qui lui dévoient 
faire aimer la continence 6c la chatieté. Qu’à 
fon égard elle avoit à lui dite quen’étatit plus 
d’âge à faire avec bienfeance ces petites amôu- 
retes: £t que de plus la qualité de veuve l’ob- 
ligeant à s’éloigner de tout ce qui fehtoit là 
galanterie, elle le priôit dèl’excufér fi elle ne 
pouvoic pas l’aimer de la maniéré qu’elle 
voyoit bien qu’il l’entendoit , & que fur cé . 
pied là il lui feroit fort grand plaifir de ne Ig 
point aimer non plus. IJne pareille réponfef 

eût 
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èÛc rebuté tout autre homme q^e le Prevor: 
Mais comme il étoic fier & iiBportua > bien 
Iota de le rebuter y il la folidta plofieurs foia 
par lettres & par ambaflades^ & fouventmê^ 
me de vive voit quand il ta voybic à r£glire« 
La veuve ennuyée detaotd^importunitei) re- 
folut de s’en débarrafier par une piece fan- 
glantey puis qu’il n’écoit pas prenable du côté 
de l’honnéteté. Elle crut avant toutes chofes 
qu’elle devoir informer Tes frétés non feule-^ 
ment des pourfuices du Prévôt; mais aufii du 
tour qu’elle avoit médité de lui faire. Ses frè- 
res ayant approuvé Ton del!ein> elle alla quel- 
ques jours après à l’Eglife comme elle avoic 
de coutume. Aulfitot que le Prévôt la vit il 
alla l’aborder > & en fut reçu afifez favorable- 
ment. S’étant retirez un peu à l’écart, le Pré- 
vôt lui renouvella fa tres-humble fuplication^ 
U eft dificile, Monfieur, dit la veuve en fou- 
pirant, qu’un fort qui a tous lesjours de nou- 
veaux alTauts à foutenir > ne fe rende à la fin. 
Vous avez feu fi bien faire que vous zvet 
vaincu ma refolution. Je confens d’écre toute 
à vous. Bien obligé , Madame , à vôtre bonté, 
répliqua le Prévôt. Vous avez fait une afiè^ 
longue refifiance, & je n’en ai jamais trouvé 
qui ayent tenu fi long-tems. La quefi ion el% 
donc de favoir quand 8c ou nous pourrons 
nous trouver. Ce fera quand il vous plaira, 
dit la veuve. Je n’ai point de mari à crain- 
dre: Mais il feroit dificile de nous voir chez 
nous. La maifon eil ferrée , ôc de plus j’ai 
deux jeunes freres qui ont prefque toujours 
Compagjnie , 8c qui vont 8c viennent conti- 
nuel^ 



ijè Contes ET NouvELLKà 
nttellement. Il eft vrai qu’ils n’entrent qüé 
bien rarement dans ma chainbre; mais elle eil 
û proche de la leur > qü’on entend de l’une 
tout ce qui fe dit dans l’aütrc quelque bas qu% 
ôn puilTe parler. Belle afaire , répondit le 
IPrevot. Qujtte à ne dire mot. Une nuit eft 
bientôt paflée; ôc dans ces fortes d’occafîons 
la langue n’efb pas la partie dont on a le plus 
de befoin. Nous aurons le tems de fonger à 
nous mettre plus à nôtre aife. Toute la grâce 
que je vous demande à prefent eft, Madamei 
que dés ce foir nous couchions enfemble. 
Soit , répliqua la veuve : Mais le fecret fur 
toute chofe, Monfieur le Prévôt. Vous pou- 
vez y compter, Madame j lui dit* il. J’y ai 
autant d’intérêt que vous. On convint de la 
maniéré ôc de l’heure que le Prévôt iroit au 
rendez-vous , fie chacun fe retira. 

La veuve avoit unefervante qui n’étoitpas 
des plus jeunes j mais qui étoit en recompen- 
fe la plus laide Ôc la plus contrefaite qui fut 
jamais. On auroitdit que la Nature avoit prié 
plaihr à faire un monftre de laideur. Elle avoit 
un nez écrafé , la bouche de travers , les levres' 
groftès i les dents larges fie longues comme 
un vieux cheval , fie pour furcroit de décora- 
tion noires fie fort puantes : Un teint jaune 
fie verd^ un peu louche , fie toujours autour 
des yeux autant de cire qu’il en faudroit pour 
faire une chandelle d’une raifonnable groÔeur. 
Outre cela elle étoit toute déhanchée , fie boi- 
teufe du côté droit. Son nom étoit Chute. 
Quoi qu’elle fût ainû contrefaite^ elle ne laif- 
foit pas d’écre affez maligne. Si tu veux, me 
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faire un plaifîr > lui die la veuYc > je te don- 
nerai une chemife, c’eft de coucher cette nuit 
avec un homme > & que tu lui fa0ès grand 
chere dans mon lit. Pour une chemife , Ma- 
dame > & pour avoir le plaifir de vous obli- 
ger, je coucherois avec vingt hommes, ré- 
pondit Chute. Fort bien , reprit la Belle j mais 
H ne faut dire mot de peur que mes freres ne 
t’entendent. La nuit étant venue, & le Pré- 
vôt entré tout doucement & fans chandelle 
dans la chambre de la veuve, pendant que les 
freres faifoient grand bruit dans la leur, fe 
met au lit comme il avoit été convenu. Chute 
à qui fa Maîtreffe avoit bien fait fa leçon le 
vint trouver incontinent. Le Prévôt s’en 
donna au cœur joie > 6c crut de bonne foi 
goûter des plailirs qu’il avoit long-tems déli- 
rez. La veuve ayant fait fon perfonnage, c’é- 
toit aux freres à faire le leur. Etant donc par- 
tis pour aller chez l’Evéque , ils le rencon- 
trèrent en chemin qui venoit paflèr la foirée 
avec eux, & boire quelques verres de leur vin 
frais. Ils revinrent donc enfemble, & ayant 
fait mettre une table dans une petite cour 
bien illuminée de flambeaux , ils burent 6c 
cauferent jufques aBèz avant dans la nuit. Le 
Prélat étant prêt à fe retirer , l’aîné des freres 
lui dit ,* puUque vous nous avez fait l’hon- 
neur, Monfeigneur , de nous venir voir ce 
foir, vous ne vous en irez pas s’il vous plaît 
fans avoir vû une ebofe que nous avons à vous 
montrer. Sur cela le frere prit un flambeau 
& mena l’Evéque & fa fuite à la chambre de 
fa fœur , dont le Prévôt occupoit le lit avec 
Tom9 JL M U 



178 Comtes et Nouvelles 
la fervamC) avec laquelle il avoit déjà fait plu* 
fieurs courfes. Le bon homme qui fe repofoit 
dans le fommeil de la fatigue qu’il avoit eüe 9 
& qui nonobftant la chaleur tenoit (bn finge 
entre les bras> s’étant réveillé aullitot que les 
rideaux furent levez> &que la lueur de la lu- 
mière eut frapé fes yeux , fe trouva bien fur- 
pris de voir l’Evéque, &tant de gens autour 
de lui. De honte & de peur il fe mit la tête 
dans le lit. L’Eyéque lui dit mille chofes> 6c 
lui fit renjarquer avec qui il avoit couché. Il 
Vit ^lors qu’il ayoit été pris pour Dupe, & 
qu’il s’étoit cornmis , & en eut un clu^in 
extrême. Le Prélat le fit habiller, & le ren- 
voya chez lui fous bonne garde, où on lui fie 
faire penitence du péché qu’il avoit commis. 
L’Eyéque ayant voulu favoir comment la cho-^ 
ÉB s’étoit pafiée, les deux freres lui contèrent 
touL Les freres & la veuve furent fort loüez 
de n’avoir pas voulu tremper leurs mains dans 
le fâng d’un Prêtre, & de l’avoir traité com- 
me il meritoit. L’Evéque lui fit pleurer fa 
faute quarante jours i mais l’Amour & le Dé- 
dain le firent pleurer plus de quatre vingts. U 
n’ofoit fortir de (à maifon fans que les enfens 
ne le montraflènt au doigt , & ne criafient, 
venez voir celui qui a couché avec Chute. 
Ain fi la veuve le débaraflà des importun itez 
du PrevQt, de Chute gagna une chemife tou- 
te neuve , & eut une bonne nuit qu’elle n’a- 
VOit jamais eüe. 
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^ois GaiBards filouttnt un Juge de Florence^ ^ 
lui font tomber fis Haut-de-ehaujfes dans lé 
tems ^u*H étoit au fiege, . 



^^Ous favez qu*il nous vient foiivent à Elo» 
^ rence des Podeftats de la Marche d'An- 
conC) c’eft-à-dire des gens fans coeur «avares^ 
& miferabless qui meinent avec eux des ofi- 
ciers qui femblenc plutôt avoir été tirez de 1» 
V M ik diarueii 
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charue, qu’élevez à Tctude des Loix. Il y en 
eut un autrefois qui entr’autres perfonnes de 
fa fuite avoic 'un Jurifconfulte nommé Nico- 
las de Saint Lepide > qui avoit plus Tair de 
Chaudronnier que de Juge. 11 fut cependant 
député pour les afaires criminelles. Et com4 
me il arrive fouvent qu’on va au Palais quoi- 
qu’on n’ait point de procez > Macé del Sag- 
gio y fut un matin chercher un de fes amis > 
& ayant jetté les yeux fur Meffire Nicolas, il 
le trouva fort fingulier après l’avoir examiné 
depuis le pied jufqu’à la tête. 11 avoit un cha- 
peau gris tout enfumé , une écritoire à fa 
ceinture , un pourpoint plus long que fa ro- 
be, 6c plufieurs autres chofes bizarres , & 
indécentes à on Magiftrat : Mais ce qu’il avoit 
de plus crotefque que tout cela , étoit des Haut- 
de-chaufles qu’il portoit au deflbus des Han* 
ches, 6c des habits fi étroits qu’ils étoient 
tout ouverts par devant. Un Juge ainfi fait 
fit oublier à Macé ce qu’il cherchoit. Il alla 
trouver incontinent deux de fes camarades 
dont l’un fe nommoit Ribi 6c l’autre Mat- 
thias, gens d’un efprit auffi guoguenard que 
lui , 6c les amena au Palais pour leur faire 
voir, difoit'il , le Juge le plus riûblc qu’ils 
«U (Ten tjamaisvû. La figure de cet hom me avec 
des habits fi extraordinaires penfa les faire mou- 
rir de rire auflîtot qu’ils l’aperçurent de loin; 
mais rien ne les divertit plus que fes Haut de- 
chauffes. S’étant approchez du fiege ils re- 
marquèrent qu’on pouvoir aller par deffbus 
^fqu’au lieu où Monfieur le Juge étoit, que 
|a planche fur laquelle il avoit les pieds étoit 

rompue* 
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rompue» ôc qu*on pouvoir fort à l’aife pafTer 
le bras au travers, ils refolurent de lui enlever 
fes Haut-de-chaufTes. Après qu’ils furent con- 
venus de la maniéré , & qu’ils eurent arrêté 
le perfonnage que chacun dévoie faire, ils re- 
mirent la chofe au lendemain ne trouvant pas 
qu’il y eût a&ez de monde dans l’auditoire. 
Étant donc revenus le lendemain , & voyant 
raffemblée aufli nombreufe qu’ils la fouhai- 
toient, Macé&Ribi s’approchèrent du Juge, 
& le prirent à la robe de chacun leur côté. 
Juftice,Monfieur,juftice, s’écria Macé. Ce 
voleur que vous voyez auprès de vous m’a 
dérobé une paire de fouliers que je vous prie 
de me faire rendre avant qu’il s’échape. Il nie 
le fait : Mais il n’y a pas un mois que je le 
furpris à les faire refemeler. Ribi le tirant de 
l’autre côté crioit de toute fa force , ne le 
croyez point, Monfîeur, c’eft un fourbe qui 
veut fe tirer d’afaires par une calomnie. Il a 
ièu que je venois me plaindre d’une valife 
qu’il m’a filoutée , 6c pour fe juilifier de ce 
crime, ou tâcher du moins de faire illufioir, 
il s’avife de m’aceufer de lui avoir volé des 
fouliers. J’ai des témoins , Monfieur , de ce 
que j’avance, 6c lui n’en a point. Je fuis prêt 
de vous donner toutes les preuves que vous 
jugerez neceffaires. Macé faifoit un bruit hor- 
rible, 6c Ribi n’en faifoit pas moins. Pen- 
dant que le Juge étoit de bout pour mieux 
les entendre, Matthias voyant l’aGemblée at- 
tentive au dénouement de ce Démêlé , pa(Te 
par delTous fans être remarqué de perfonne, 
ie glifife fous les pieds du Juge , pafle le 

M 3 bras 
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bras au travers de la fente, prend les Haut-de-» 
chauffes par un bout, & les tira fi fort qu’eU 
les fuivirenç incontinent. Le Juge fentantce> 
la, & ne fachant ce que c’étoit, voulut tirer 
fa robe pour s*en couvrir & pour s’affeoir : 
Mais Macé & Ribi qui le tenoient Tun d*un 
côté , l’autre de l’autre , crioient tant qu’ils 
pouvoient: C’eft bien vilain , Monfieur, de 
ne vouloir pas non feulement rendre juffice ^ 
tnais niême entendre les gens. La coutume 
de ce pays n’eft pas d’écrire pour de petites 
afaires de cette nature. Us le retinrent fi long* 
tems que tout le monde s’étant apperçû qu’- 
on lui avoit tiré Tes Haut-de-chaufiès fur le$ 
talons , chacun éclata de rire. Matthias fe re- 
tira , Macé & Ribi difparurent en fe plaignant 
beaucoup de Monfieur le Juge. Après que le 
grand bruit fut ceflc , & que le juge fut un 
peu revenu de fa furprife , il repiit fes Haut- 
de-chaufie^ > demanda dequoi étoient deve- 
nus les deu^i voleurs , Ôe commença à jurer 
qu’il fauroit fi les Florentins avoient de cou- 
mme de tirer ainfi les Haut- de-chauffes des 
juges, quand ils étoient au fiege. Le Podef- 
tat apprenant l’aventure en fit grand bruit : 
Mais il fe radoucit après que fes amis lui eu- 
rent reprefenté, qu’on n’âvoit fait Cela > que 
parce qu’on étoit perfuadé qu’au lieu d’ame- 
ner d’honnétes gens pour Juges , il n’avoit 
voulu que des fots aufquds il donnoit peu de 
çbofe. Comme il n’y avoit rien de glorieux 
Ippur lui> il prie le parti de fe taire. 
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. Ze Brun é* BÉlfarnsqUi détobènt it» tethon^ à 

i . Calandrin^ ^ lui ayântfaii accroire qk*il 

t toit dérobé fhU-rnême , lui èfifoquént deux ftfi- 

I tes de chapons pont ne le pas dWè à fa fetUtne» 

( ■ 

I ^^Onoiiné il a déjà été parlé dé GalândHn &, 

K ^ de fes deux amis le Brun & Bulfaihaque > 

il n*éft pas necéflàire de répéter ici lé carac- 
tère de ces trois hommes. Il fufira de dire 

M 4 que 
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queCalandrin avoit prés de Florence une mai- 
Ton de. campagne dontiltiroic encr’autrescho- 
fes un cochon gras tous les ans. Sa femme ôc 
lui avoient de coutume d’aller à cette maifon 
vers le mois de Décembre pour y faire tuer 
leur cochon. La femme s’étant trouvée ma- 
lade» le mari fut contraint d’y aller feul. Le 
Brun & Bulfamaque l’ayant feu , allèrent voir 
un Prêtre de leurs amis qui demeuroit dans 
le voifînage. Ils apprirent le jour qu’ils arri- 
vèrent queCalandrin avoit fait tuer Ton pour- 
ceau. Ils allèrent voir leur ami accompagnez 
de Monûeur le Curé, & en furent alTezbien 
reçûs. Il leur fit voir fon cochon qu’ils trou- 
vèrent fort beau & fort gras« &loüerentfon 
ceconomie qu’il loüoit a&ez lui-même. Ca- 
landrin leur ayant dit qu’il vouloir le faler 
pour le ménage. Vous feriez bien mieuE lui 
dit le Brun, de le vendre. Nous nous diver- 
tirions de ce qui vous en reviendroit, & vous 
diriez à vôtre femme, qu’il vous avoit été dé- 
robé. Elle n’en croiroit rien , répondit Ca- 
landrin, & feroit un bruit de Diable. D’ail- 
leurs je n’en veux rien faire. Ils eurent beau 
lui prêcher , il n’y eut pas moyen d’en tirer 
autre chofe. Il voulut les retenir à fouper: 
Mais il le fit de*fi mauvaife grâce & fi froide^ 
ment, qu’ils fe retirèrent. En s’en allant le 
Brun demanda à Bulfamaque & au Curé, s’ils 
feroient gens à dérober le cochon de ce fot fi 
cela fe pouvoit faire? Ils répondirent qu’ils 
s’en feroient un plaifir s’il y avoit moyen. 
Nous le trouverons aifément, répliqua le 
Brun,s’ilie laifie où nous l’avons vû. Calan- 

drin 
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ârîn eft un avare à gages qui boit volontiers 
quand il ne lui en coûte rien. Retournons 
fur nos pas & le menons au cabaret. 11 faut 
que Moniîeur le Curé paye ; nous nous en 
accommoderons ÿ àc vous verrez que Calan- 
drin s’en donnera jufqu’aux gardes. Vous 
verrez enfuite ce qui en arrivera. Ils retour- 
nent donc prendre Calandrin ÿ & s’en vont 
tous enfemble au cabaret , oû le Curé difoit 
qu’il vouloir les regaler d’un vin exquis. Calan- 
drin en prit autant qu’il en put porter, fe re- 
tira chez lui en chancelant, & fe coucha fans 
fonger à fermer fa porte. Les autres qui s’é- 
toient ménagez allèrent fouper chez le Curé^ 
& retournèrent incontinent après chez Ca- 
landrin avec quelques outils pour ouvrir fa 
porte. Ils n’en eurent pas befoin j car l’ayant 
trouvée ouverte ils entrèrent de plein pied , 
& prirent le cochon qu’ils emportèrent chez 
le Curé. Calandrin s’étant levé de bon ma- 
tin , vid fa porte ouverte , & ne trouvant 
point fon cochon fut dans une afliâion ex- 
trême. Après s’étre informé des uns fie des 
autres s’ils ne favoient point qui lui avoit dé- 
robé fon cochon , fie n’en apprenant point 
de nouvelles , il fe mit à crier comme un veau. 
Le Brun fit Bulfamaque ne furent pas plutôt 
levez qu’ils allèrent voir Calandrin. Ils le 
trouvèrent dan^ la derniere confternation. 
On m’a volé mon cochon , mes amis, leur 
dit-il , en les abordant les larmes aux yeux. 
Bon, nôtre ami , lui dit le Brun à l’oreille: 
Vous commencez à être fage. Dites toujours 
de même. Je le dis tout de bon , répliqua 

Calan- 
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Calandtih , & il n’y a rien de 6 vrai. Fort 
bien, répondit le Brun : Continuez ôc criez 
bien fort pour faire accroire qu’on vous l’a 
éfeâivement dérobé. Cela eft vrai auffi , re- 
prit Calandrin , en jurant comme un démon* 
& criant comme un aveugle qui àuroit perdu 
fon bâton. C’eft l’entendre* ajouta le Brun» 
& il faut le croire ou crever. J’enrage , dit 
’ alors Calandrin. Vous vous imaginez que je 
fais le fin. Je veux qu’on me pende tout à 
l’heure s’il n’eft pas vrai à la lettre que mon 
cochon m’ait été dérobé. Voulez- vûus pout 
vous le faire croire que je me donne à trente 
mille charetées de Diables ? Quels contes» 
répliqua le Brun ? Nous le vioaes hier & vous 
voudriez, je croi, nous faire accroire qu’il 
s’eft envolé. On me l’a pourtant pris, con- 
tinua Calandrin. Certes j’en fuis furpris , dit 
alors le BrUn d’un air ferieux. Le pis eil» 
pourfuivit Calandrin, que Je ne lai comment 
retourner chez moi. Ma femme ne le aoira 
jamais, Ôc fera un bruit horrible. Voilà une 
grande méchanceté, reprit le Brun : Mais com- 
me je vous confeillai hier défaire ceque vous 
faites aujourd’hui , il ne feroit pas honnête 
que vous joUaifiez en naême tems vôtre fem- 
me 6c nous. Vous me feriez blafphemer Dieu 
& tous les Saints du Paradis» répliqua Calan- 
drin. Mon cochon m’a été dérol^. Voilà 
tout ce que je puis vous dire. Cela étant, ré- 
pk^ndic le BrUn, il faut tâcher de le retrouver 
s’il ell poâible. C’eft>là la dificulté, dit Ca- 
lendrin. £t comment faire ? Vous devez com- 
pter » interrompit Bulfamaque » que les Indiens 
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ne font pas vetius cetce nuit vous dérober vô- 
tre cochon« C’eft un coup de quelque voifin. 

Si vous pouviez les aflembier je fais faire un 
charme àvéc du pain & du fromage par le 
moyen duquel nous faurons d’abord qui a pris 
le cochon. Voire voire> dit alors le Brun. Ou 
pain ôe du fromage. Le voleur fendra le coup» 
ôcne 8*y trouvera pas. Que voulez- vous donc - 
faire > répondit Bulfamaque ? 11 faut avoir» 
répliqua le Brun » des pilules de Gingembre - 
& de la Verdée ( un certain vin blanc ) à 
leur faire boire. On les invitera: Ils viendront 
fans fonger à rien » & on pourra charmer les 
pilules auffi bien que le pain Ôc le fromage. Je 
ferai cela pour vous rendre fervice» 6c fi vous 
voulez me donner de l’argent > je m’en vais 
acheter le tout à Florence. Calandrin lui don- 
na le peu d’argent qu’il avoit fur lui, le priant 
de faire diligence , difant qu’il croiroit être à 
demi confolé s’il favoit qui lui a fait le coup. 
Le Brun arrivé à Florence s’en va chez un 
Apotiquaire dé Tes amis, acheté une livre de 
pilules de Gingembre, en fait faire deux d’or- 
dure de chien paitries avec de l’Aloes, 6c les 
fit toutes couvrir de fucre. Pour ne pas con- 
fondre les deux dernieres il leur fit faire une 
petite marque, 6c après avoir acheté un bon 
gros Flacon de Vernace » il revint trouver fes 
gens. Comme il étoit fête le lendemain il fut 
dit que Calandrin feroit inviter tous ceux qu*^ 
il foupçonnoit , penidant que fes deux amis 
feroient le charme des pilules. Les invitez s’é- 
fenç afiTeçnblez de bon mecin devant l’Eglife 

avec 
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avec alTez bon nombre d’autres gens tant dé 
Florence qui s’écoienc venus promener» que 
des environs » le Brun & Bulfamaque paru- 
rent avec leurs pilules 6e le Flacon de Verna-, 
ce> 6e firent mettre tout le monde en rond. 
Le Brun qui dévoie être l’Orateur 6c le Ma- 
gicien commença par dire à l’alTemblée» que 
Calandrin ayant perdu un cochon gras» 6c 
défirant de favoir qui le lui avoit dérobé » ils 
étoient invitez à manger chacun de ces pilu- 
les» 6c à boire de ce vin : Et qu’on dévoie 
être afifeuré que celui qui auroit dérobé le co- 
chon cracher oit fa pilule » 6e la trouveroit 
plus amere que fiel. Que fi celui qui l’avoit 
pris vouloit fans s’expofer à la honte publi- 
que l’avolier en particulier à Monfieur le Cu- 
ré» on en demeureroit là : Mais qu’au relie 
ceux qui n’étoient point coupables mange- 
roient 6c boiroient par delice de ce qui leur 
feroit donné. Chacun ayant déclaré qu’il étoit 
prêt à boire ôc à manger » 6c tout le monde 
étant en ordre » Calandrin aulfi bien que les 
autres » il commença par l’un des bouts 6c 
donna à chacun fa pilule : Mais quand il fut 
à Calandrin » il lui en donna une des deux 
qu’il avoit fait faire pour lui. Il la macha pen- 
dant quelque tems » mais enfin fentant une 
puanteur 6c une amertume horrible » il fut 
contraint de la cracher. Comme chacun fe 
regardoit pour voir qui cracheroit fa pilule » 
le Brun n^avoit pas encore achevé de tout 
donner qu’il entendit qu’on difoit derrière lui» 
que Calandrin avoit craché la fienne. S’étant 
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détourné , & l’ayant éfedtivement vû cra- 
cher: Peut-être quelque chofe la fait cracher> 
dit-il tout haut. 11 faut lui en donner une au- 
tre) & lui donna la fécondé. Calandrin trou-] 
va celle-ci encore plus deteilable que l’autrel' 
U ht un éfort pour ne pas la cracher : Mais 
enfin après l’avoir long- tenus balotée» il lui 
fut impofiible de l’avaler : Les larmes lui vic-^ 
rent aux yeux, & il fiit contraint de la jetterJ 
Cependant Bulfamaque qui donnoit à boire 
à la compagnie, le Brun qui achevoit de dif- 
tribuer les pilules , & la compagnie qui beu- 
voic, voyant cela s’écrièrent tout d’une voix 
que Calandrin s’étoit dérobé foi- même. 11 7 
en eut même qui lui dirent des durerez. 
Après que tout le monde fe fut retiré, le Brun 
& Bulfamaque commencèrent à le dauber. Je 
Pavois bien cru, lui dit l’un, que vous étiez 
vôtre voleur. On m’a dit, reprit l’autre, que 
vous avez une courtifane dans ce voifinage. 
N’ell-ce point à elle à qui vous avez donné 
le cochon. Vous êtes un peu moqueur de vô-, 
tre métier , témoin la plaine de Mugnon où 
vous nous menâtes chercher les pierres. Après 
nous avoir bien promenez , vous nous quit- 
tâtes là, 6c voulûtes nous faire accroire que 
vous aviez trouvé la pierre qui rend invifible. 
Vous avez auffi voulu nous perfuader en ju- 
rant qu’on vous avoit dérobé vôtre cochon : 
Mais avec vôtre permiffion nous ne ferons 
plus vos Dupes. Ainfi comme nous avons 
pris beaucoup de peine à faire le charme nous 
prétendons que vous nous donniez deux pai- 
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paires de chapons, finon ne trouvez pas mattr 
vais que nous informions vôtre femme de 
tout. Calandrin eut beau jurer, que le char- 
]De étoit un fot, & qu’il ne s’étoit point dé* 
robé Ton cochon » il aima mieux donner en* 
core les chapons que de s’expofer aux crierief 
de fa femme. 
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Vne veuve aimée tTun Etu(üant 9 ^ amoureufi 
et un autre homme > fit attendre le premier fut 
la neige toute une ^uit d'hiver. Il trouva 
moyen de s* en venger 9 ^ lui fit pafierunjour 
de Juillet expo fée aux mouches 9 aux Taons» 
^ au foleil, 

TL y avoît autrefois à Florence une jeune 
^veuTC nommée Helene > de naiflànce no« 

" ■ ble^ 
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ble, & également bien partagée pour la beau* 
té, & pour le bien. Elle aimoit beaucoup 
Tindépendance , & comme elle avoit un' - 
Amant qui la confoloit dans Ton veuvage> 
elle ne fongeoit point à fe remarier. Un jeu- 
ne Gentilhomme Florentin nommé Regnier 
qui avoit long-tems étudié à Paris revint alors • 
à Florence, où il fe faifoit fort eftimer : Mais ' 
comme il arrive fouvent que Tamour attaque 
les plus fages , Regnier s^étant trouvé à une 
fête où la veuve étoit en habit noir, comme 
nos veuves ont de coutume de fe mettre, elle 
lui parut la plus charmante perfonne qu’il eût 
jamais vûe , ôc la plus capable de contenter 
un honnête homme. 11 la regardoit de tems 
en tems, Sc fe difant continuellement à foi- . 
même, que les chofes de grand prix coûtent 
beaucoup à aquerir, il refolut de mettre tout 
en œuvre pour lui plaire , pour s’en faire ai- 
mer, & pour en avoir des faveurs. La Belle 
qui ne tenoit pas toujours fes yeux attachez ' 
à la terre , ôc qui lès promenoit fous chape 
tantôt fur l’un tantôt fur l’autre, rencontrant 
ceux de Regnier, ne manqua pas d’abord de 
démêler ce qui fe paUbit dans fon cœur , ôc 
crut avoir pris un pigeonneau. La Belle foit 
qu’elle crût que le nombre de foupirans rele- 
veroit fes charmes, ôc ia feroit valoir auprès 
même de celui à qui elle avoit donné fon 
cœur y ou qu’elle fût bien aife de conferver 
Regnier, le regardoit de tems en tems d’une 
maniéré à lui faire connoître qu’elle s’apper- 
cevoit avec plailir de fa paflion naiffante. Re- 
gnier renonçant donc à la philofophle pour ^ 

ne “ 
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he s’occuper que de Ton amour apprit où lo« 
geoic la veuve , & crut lui faire bien fa cour 
en palfanc Sc repalTanc devant fa maifon fous 
diferens prétextes ) dont la Belle fefaifoit hon- 
neur félon Tordinaire des coquetes. Le Ca- 
valier trouva moyen de faire connoiffance 
avec fa fervante , il lui 6c conHdence de Ton 
amour > & la pria de le férvir avec promeffe 
de reconnoître Tes bons o6ces en galant hom- 
. me. La fervante lui promit touc> &c en parla 
à fa MaitreiTe dés le jour même. La Belle fe 
moqua de Regnier. Les habiles gens, difoit- 
elle, font des foclfes comme les autres. 11 ne 
fe fert pas trop bien du bon fens qu’il a ap- 
porté de Paris. Il faut un peu le déniaifer. Tu 
lui diras donc s’il te parle encore , que je fuis 
fenhble à l’amour qu’il a pour moi: Mais que 
j’aime l’honneur , & que je veux aller avec 
les honnêtes femmes la tête levées & s’il eR 
auBî fage qu’il en a là réputation, il m’en ai- 
mera davantage. Une réponfe il f^avorable lui 
donna une joie extrême. 11 redoubla les fu- 
plications , écrivit des lettres les plus galan- 
tes du monde, & 6t des préfens. Tout cela 
fut bien reçû : Mais avec des réponfes fore 
generales. Après l’avoir long-tems mené dt 
cette maniéré ÿ ^ elle en 6c con6dence à font 
Amant qui s’en allarma. La Belle pour lui 
faire connoîcre qu’il la foupçonnoic injufte-, 
ment , 6c dire à Regnier , que n’ayant pü 
faire rien pour lui depuis qu’il l’avoit fait af- 
feurer de fon amoiir j elle efperoit qu’aux pro-’ 
chaînes fêtes de Noël elle pourroic fe trouver 
avec lui j Sc qu’ainüs’ilvouloic fç rendre dans 
. Témé IL ' ~ K A 
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fa cour la nuit d’après Noël, elle Tiroit trou- 
ver le plutôt qu’il lui feroit poflîble. L’Etu-^ 
diant fut le plus content du monde , & ne 
manqua pas de fe trouver au rendez-vous. La 
fervante le reçut , & l’enferma dans une pe- 
tite cour expofée à toutes les injures de la fai- 
fon. La Belle avoit fait venir fon Amant, & 
après avoir foupè avec lui & s’étre donnez 
enfemble tous les divertiffemens dont ils pu- 
rent s’avifer, elle lui dit que pour le détrom- 
per de l’ombrage J qu’il avoit pris mal à pro- 
pos » elle vouloir le rendre témoin de la piè- 
ce qu’elle avoit deffein de faire à fon préten- 
du Rival. Elle lui apprit en même tems qu’il 
ctoit enfermé dans la cour , où elle préten- 
doit lui faire pafler la nuit pour refroidir un 
peu fa paillon. La faifon étoit rude & la nei- 
ge fort épaiiTe : De forte que Regnier n’eut 
pas demeuré une heure dans la cour, qu’il fe 
sentit tout gelé : Mais l’efperance qu’il avoir 
de fe recompenfer de fes foufrances lui fit fu- 
porter le froid avec patience. Après qu’on 
l’eut laiifé long- tems morfondre, la veuve 
mena fon Amant à une fenêtre d’oû ils pou- 
voient voir Regnier au clair de la Lune fans 
en être vûs, & lui fit dire en même tems par 
fa fervante , qu’elle étoit bien fâchée de le 
faire attendre dans un lieu fi expofé : Mais 
que fon frere étoit venu fouper chez elle, qu’il 
y étoit encore, & qu’auifitot qu’il feroit par- 
ti, elle ne manqueroit pas de venir à lui^ le 
priant au refie de ne pas s’impatienter. Re- 
gnier qui prit cela pour argent comptant la pria 
de dire à Madame de né point s’inquiéter ; 
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qti’il attendrok fon tems > & qu’il la fuplioîc 
feulement de venir le plutôt qu’elle pourroit. 

Le Galant qui entendit fort bien tout cela > en 
eut une joie extrême > bien perfuadé qu’il 
étoit, que iî faMaitreflè aimoit Regnier^elle 
ne fe refoudroit jamais a le faire géler de cet- 
te maniéré. La fervante de retour fe couche. 
Autant en firent les Amans. Cependant le 
pauvre Régnier qui fe morfondoit trouvoitlé 
tems bien long. Il fe promenoir pour fe re- 
chaufer , peftoit contre le frere de la veuve > 
maudilToit la rigueur de la faifon , Ôt croyoit 
que tout Ce qu’il enténdoit fut la Belle qui ve- 
noit le relever de fentinelle. Minuit étant 
fonné la Belle dit à Ton Amant. Que dites . 
vous de nôtre Etudiant ? Ne trouvez-vous pas > 

que l’amour qu’il a pour moi efi; pour le moins 
aufifi recommandable que ùl fageffe ? Le froid 
qu’il foufre à prefent éteindra fans doute le 
feu que mes paroles' allumèrent l’autre jour 
dans fon cœur. Il s’éteindroit à moins» Ma~ 
damC) répliqua le Galant* Je connois par là 
que vous m’aimez de la bonne forte > aufii 
veux-je toujours vous aimer de même. Ces 
douceurs réciproques ayant attiré de nouveaux 
embraflemens , on voulut encore regaler fes 
yeux de la foufrance de Regnier. Ils fe levenc 
donc> retournent à la fenêtre > de voient le 
malheureux dançant fur la neige au cliquetis 
de fes dents qui lui fervoient de violon. S’é- 
tant un peu retirez; De trouvez' vous pas, dit 
la Belle, que je fài bien faire dancer les gens 
fans Mufete : Pàrfaitetnent bien , répondit le 
Galant en fouriam. Décendons en bas, reprit 

N 2 la 
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la veuve > afin qu’il ne manque rien à la Co^ 
medie. Je lui parlerai > & nous verrons ce 
qu’il dira. Arrivez fans bruit à la porte qui 
entroit dans la cour > elle l’apella d’une voix 
bafle. Regnier s’entendant apeller crut que 
c’étoitlafin de fa foufrancej s’aproche> ôc 
connoifiTant la Belle à la voix. Ouvrez, Ma« 
dame , je vous en fuplie. Je fuis mort de froid. 
Je ne faurois croire, répondit la veuve en (è 
moquant , qu’un Amant au(B échaufé que vous 
m’avez paru l’écre , Toit fi fenfible au froid. 
La faifon n’ell pas fi rigoureufe que vous 
croyez. 11 tombe de la neige il efi: vrai : Mais 
il en tombe encore plus à Paris. Je ne puis fi 
tôt vous ouvrir: Mon frere efi: encore ici. 11 
n’y fera pas long-tems : Vous attendrez le 
moins que je pourrai. J’ai dérobé ce petit 
moment pour venir vous confoler » & vous 
prier d’avoir patience. Que je fois au moins 
à couvert > Madame. .J’attendrai alors tant 
qu’il vous plaira , répliqua Regnier : Car la nei- 
ge qui tombe m’accable. 11 me feroit impof- 
fible de vous ouvrir, Monfieur , ajoutais 
veuve. Cette porte fait un bruit horrible. Je 
m’en vais congédier mon frere, & je reviens 
incontinent vous ouvrir. Que ce Toit donc au 
plutôt , je vous en conjure au nom de Dieu, 
répondit le patient. Grand feu je vous en fu<^ 
plie. J’ai befoin de me recbaufer : Car je fuis 
fi froid que je ne me fens pas. Il n’y a qu’un 
moment , dit la Belle , que vous m’avez fait 
dire que vous brûliez d’amour pour moi , 6c 
vous venez me dire à prefent que vous êtes 
gélé. Le chaud 6c le froid peuvent-ils fub- 
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Sfter en un même fujet? Je fuis à vous: Pac- 
tes les chofes de bon cœur & de bonne grâ- 
ce. L’Amant qui encendoit tout cela avoic 
de la peine à s’empêcher de rire j 5c de re- 
tour au lit avec la Belle) le refte de la nuit fe 
pa(]& en plaiûrs donnez & rcçûs , 6c à plai- 
lanter aux dépens du malheureux. Le pauvrç 
Diable n’entendant perfonne venir à Ton fe- 
cours eut loifîr de claquer des dents ) ôc de fe 
tenir comme une Cigogne tantôt fur unpied> 
tantôt fur l’autre > maudiiTant la rigueur du 
temS) la malice de la veuve) la longueur de 
la nuitj & fa propre fimplicité. Ne doutant 
plus alors d’avoir été joiié > il voulut ouvrir 
la porte) ou tâcher de fortir par quelque en- 
droit: Mais tout cela lui fut inutile : Il faluc 
aller jufqu’au bout. Le jour commençant à 
paroitrC) la fervante inUruiteparfaMaîtrefle 
vint faire de grandes excufes à Regnier aux 
dépens du frere de la veuve ) 6c l’alTeurer 
qu’il auroit une autrefois le plaiûr qu’on n’a- 
voit pû lui donner. Regnier qui n’étoit pas 
homme à être dupé deux fois > Tachant que 
les menaces font autant d’armes pour la per- 
Tonne menacée) eut la force de fe contenir» 
& fe contenta de répondre d^une voix cafTée» 
qu’il n’avoit eu de fa vie une plus cruelle nuit: 
Mais que comme il étoit perfuadé qu’il n’y 
avoir point de la faute de fa Maître(Te)ils*en 
confoloit dans l’efperance qu’elle luitiendroic 
compte de ce qu’il avoir fait pour elle. Ce- 
pendant il en penfa perdre la vie. Le froid 
i’avoit û bien faiû > que les Médecins eurent 
toutes les peines du monde à rétablir les nerfs 
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que le froid avoir fait retirer. Sajeunefle>fon 
bon tempérament > & les foins de Tes Mede- 
cfns le tirèrent enfin d’afaires : £t il ne fut 
pas plutôt fur pied > qu’il fit à l’ordinaire le 
paffionné pour la veuve qu’il haïfifoit autant 
qu’il l’avoit aimée autrefois. 

Le tems fournit à Regnier une belle occa- 
jfion de fe venger. L’Amant de Madame He- 
lene naturellement inconfiant , ou ennuyé 
d’une fi longue galanterie , fe dégoûta tout à 
fait de cette Belle) & prit parti ailleurs. Ce 
changement penfa la defcfperer. La fervante 
ne fachant que faire pour confoier fa Maîtref- 
fe , & ayant tous les jours occafion de voir 
Regnier, elle femit dans l’efprit qu’un hom- 
me de lettres comme lui devoir avoir le fecret 
de faire aimer , 6t crut qu’elle pourroit par 
fon moyen faire revenir le Galant de Mada- 
me Helene. Elle avoir entendu dire que cela 
fe pouvoir faire par Nécromancie , & elle ne 
doutoit pas que Regnier qui étoit en réputa- 
tion de lavoir tout, ne feût aufii cette fcien- 
ce. Elle dit fa penfée à Madame Helene, qui 
fans confidérer que fi Regnier avoir eu le fe- 
cret de faire aimer , il s’en feroit fervi pour 
lui-même, donna dans la vifion de fa fervan- 
te qu’elle chargea de parler à Regnier. La 
fervante fit fon ambafiade qui fut reçue avec 
plaifir. Elle eut ordre de dire à fa Maîtrefie 
de ne s’inquiéter point, & de l’afieurer, que 
quand fon Amant feroit dans le fond des In- 
des on le feroit revenir lui demander pardon 
de fon changement. Mais que pour la ma- 
niéré de faire la chofe > on l’en iafiruiroit 
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1ers qu’elle le jugeroit à propos. Sur cette af- 
feurance la Belle fie favoir à Regnier qu’ils 
pourroient fe voir un tel jour à Sainte Luce 
del Prato ; 6c s’y étant rendus > elle fans fe 
ibuvenir qu’elle l’avoit conduit fur le bord du 
tombeau j lui dit nettement Ton état) 6c le 
pria de lafecourir. 11 eft vrai, Madame> ré* 
pondit Regnier, que la Nécromancie eftune 
des fciences que j’ai appris à Paris. J’en fai 
même le fin : Mais comme il y a du péché 
j’avois refolu de ne m’en fervir jamais. Mais 
puis-je vous refufer quelque chofe ? Cepen- 
dant je dois vous dire que vous me deman- 
dez tout ce que l’art a de plus dificile. 11 faut 
que la perfonne qui veut faire revenir ce qu’- 
elle aime, agüTe elle-même , 6c qu’elle n’ait 
point de peur : Car tout fe fait la nuit en plei- 
ne campagne 6c fans compagnie. Pouvez- 
vous bien faire tout cela? La Belle plus amou- 
reufe que fage répondit qu’elle le feroit de 
relie, pourvû qu’il voulût lui en apprendre 
la maniéré. Regnier lui dit qu’il feroit une 
image d!écain au nom de l’homme qu’elle ai- 
moit : Qu’au décours de la Lune & à l’heu- 
re du premier fomme , il faudroit qu’elle fe 
baignât toute nue avec cette image» dans une 
• eau courante ; 6c cela toute feule , 6c fept 
fois confecutives : Qu’aprés cela elle monte- 
roit ainfi nue fur un arbre ou fur une maifon, 
oû elle diroit fept fois les paroles qu’il lui 
donneroit par écrit. Qu’aprés les avoir dites, 
deux Demoifelles d’une beauté finguliere fe 
prefenteroient à elle, & lui demanderoienc 
fe plui honnêtement du monde ce qu’elle 
■ N 4 . défi, 
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deâroit: Ce qu’elle leur diroit par ordre, 
nant garde fur tout à ne pas nommer une 
chofe pour Tautre. Et qu’enân elle n’auroit 
qu’à décendre , reprendre Tes habits, ôcs’en 
retourner chez elle j perfuadée qu’avant que 
le jour vint elle reverroit fon Amant lui de- 
inandant pardon de fa faute, & proteftant de 
l’aimer éternellement. Comme on a toujours 
beaucoup de penchant à croire ce qu’on der 
Ère, la veuve donna dans le paneau tout de 
grand , & crut déjà tenir fon Amant. Je fe- 
l*ai volontiers tout celajrepliqua-r-ellc , & tout 
ie rencontre le mieus; du monde. J’ai une 
métairie dans la valéed’Arne aflez proche de 
la riviere. Nous fommes au mois de Juillet 
où le bain eA agréable; & il y a prés de la ri- 
vière une vieille tour inhabitée , & fort foli- 
taire , où l’on ne monte que par une échelle 
à roulons que les Bergers ont faite pour voir de 
loin leurs bétes égarées. Regnier qui fa voit fort 
bien la métairie & la tour, répondit qu’il ne 
iavoit point tout cela : Mais qu’étant comme 
elle le difeit* les chofes nepouvoientpasétre 
mieux difpofées. Regnier ravi de trouver l’oc- 
caiion de fe venger ht faire l’image , & la lui 
envoya avec une longue fable de fa façon 
pour lui fervir d’oraifon > & lui ht dire de fai- ' 
le ce qu’elle fa voit la nuit fuivante fans man- 
quer. 11 partit en même tems avec fon valet 
pour aller voir un de fes amis qui ne demeu- 
^oit pas loin de la vieille tour. La Belle de fon 
eoté fe rendit à fa métairie fans autre com- 
pagnie que fa fervante. La nuit étant venue 
plie ht coucher fa fervante, fit femblant dç fe 
-r- çoucbeç 
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coucher ellé-même» ôc à l’heure marquée el« 
le fort tout doucement & s’en va à la rivière 
d’Arne le plus prés délateur qu*il lui futpof- 
fible. Ne voyant ni n’entendant perfonne, 
elle fe deshabille > cache Tes habits dans une 
bro(raille> fe baigne fept fois avec l’image en 
queftion, & s’en va fur la tour. Regnier qui 
s’étoit caché tout auprès avec fon valet > vit ' 
tous ley mouvemens de la Relie au travers des 
faules : Elle paâa même à deux pas de lui en 
venant à la tour. La blancheur de fon corps 
qui éfaçoit robfcurité de la nuit j fes tétons 
faits au tour par maniéré de dire ^ & toutes 
fes autres parties qu’il eut tout loihr de con6^ 
dérer , lui cauferent de terribles ten tâtions 
lors qu’il fe reprefenta que tout cela alloit 
bientôt changer, il fe fentit delacompadîon* 
L’amour lui confcilla de fortir de fon embuf- 
cade, Ôc de fe regaler de tant de beautez qui 
alloient difparoître, & peu s’en falut que fon 
relTentiment ne cédât à la pa(lion que la vue 
avoit rallumée ; Mais çonfidérant par un éfort; 
de raifon combien la pièce qu’elle lui avoit 
faite étoit fanglante , le dépit chalTa la comr 
paÆonôc l’amour, 6c le mit en état de pour- 
fuivre fa vengeance. Auflîtot que la Belle fut 
fur la tour elle commença par reciter les pa- 
roles de l’écrit : Mais Regnier s’étant appro- 
ché fans bruit ôta tout doucement l’échelle. 
La veuve ayant fait fept fois fon oraifon at^ 
tendoit les deux Demoifelles, ôc les attendit 
. fi long tems , qu’elle vit paroître le jour , 6ç 
fentit plus de froid qu’elle n’auroit voulu. £1? 
|e comp^ença dés lois à s’apercevoir que Re^^ 
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gnier avoic voulu fe venger. Cependant eljel 
fe confoloic en quelque maniéré en ce qu*elle 
foufriroic moins de froid > &c moins long- 
tems qu’elle ne l’avoic fait foufrir. Elle cona- 
mençoit déjà à l’accufer de mal habileté» lors 
que voulant décendre > elle trouva qu’on avoit 
ôté l’échelle. Jamais confternation ne fut pa- 
reille à la fienne. Le cœur lui manqua. Elle 
tomba évanouie» &ne revint que pour pleu- 
rer 6c pour faire des lamentations dapablea 
d’amollir un coeur qui n’auroic pas été polTe- 
déd’un reCTentiment implacable. Elle ne dou- 
ta point que ce ne fût l’ouvrage de Regnier> 
& fc repentit de l’ayoir ofenfé: Mais plus en- 
core de s’étre fiée en lui. Elle chercha quel- 
qu’autre endroit pour décendre» n’en trou- 
vant point » elle recommança fes doléances. 
Malheureufe que je fuis» difoit-elle! Quedi*^ 
ront mes freres» mesparens» &mesvoiûns? 
Que dira tout Florence quand on faura que 
j’ai été trouvée nue fur cette tour? Mon hon- 
nêteté qui a fait du bruit » paflera pour une 
fauffe honnêteté : Et quand je voudrois me 
difculper à la faveur d’un menfonge » Ré- 
gnier qui fait toutes mes aventures » détruira 
tout ce que je pourrois dire. Ces trille^ ré- 
flexions la menèrent fl loin » qu’elle fongea i 
• fe jetter de la tour en bas : Mais comme on 
efl toujours à tems de fe defefperer » elle crut 

Î u’elle n’en devoir venir là qu’à l’extrémité. 

.e foleil étant levé» elle jetta les yeux de cô- 
té & d’autre pour voir fl elle n’appercevroic 
point quelque Berger qui pût lui aller quérir 
n feryante: Mais elle ne vit queRegnierqui 

s’étoic 
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s’étoit endormi fous un BuiiTon ^ & qui s’é> 
tant éveillé precifément dan; ce moment 4, 
lui demanda d’un air infultant^ fi les Demoi- 
feiles n’écoient pas encore venues. La Belle 
recommence à pleurer ^ & le fuplie de s’a- 
procher. H|obeïc9 ôc la veuve s’étant couchée 
fur le ventre 9 .& ne montrât que la tête, lui 
dit route en larmes. Si je vous ai maltraité, 
Regnier, vous vous êtes bien vengé. Je me 
repens de ce que je vous fis : Mais je me re- 
pens encore plus d’avoir eu la fimplicité de 
vous aoire. Il n’eft point de plus douce ven- 
geance que de pouvoir perdre un ennemi, & 
de lui faire grâce. Je n’en mérité aucune de 
vous, je l’avoüe. Mais j’efpere que vous ferej, 
pour l’amour de vous-même , ce que vous ne 
devez pas faire pour l’amour de moi. Un 
honnête homme efi; affez vengé dés qu’il voit 
qu’il ne dépend que de lui de l’étre. Faites- 
moi donc raporter mes habits , je vous en 
conjure» & remettez l’échelle afin que je puiC- 
fe me tirer d’ici, Ne m’ôtez point l’honneur. 
Vous ne faiiriez enfuite me le rendre. Que 
vous reviendroit-il dem’expofer à la plus noir 
re médilânce? Je vous ai fait paflerunemau- 
vaife nuit. Je vous en ferai pafiTer agréable- 
ment autant qu’il vous plaira pour vous dér 
dommager. Contentez-vous de m’avoir fait 
connoitre qu’il ne dépend que de vous de 
porter la vengeance aulfi loin que vous vou- 
drez. L’aigle n’a point de gloire de la défaite 
d’un pigeon , & vous êtes trop galant hom- 
me pour employer toutes vos forces contre 
une femme, donc vous êtes déjà aflez vengé. 

Ainfi 
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Ainfî je vous conjure pour Tamour de Oleiî 
& de vous-même d’avoir compaffiondemoi. 
Régnier femit après ce difcours du plaifir 6c 
de la douleur. Du plaifirde fe voir vengé > 6c 
de la douleur du trille état de la Belle» qu’un 
relie d'amour ôc d’humanité luiÉbfoit regar- 
der avec compalfion. Cependant le defir de 
fe venger l’emportant fur tous les autres mou- 
vemens» l’Etudiant répondit. Si mes prières 
qui ne furent pas accompagnées de larmes ni 
fi fucrées que les vôtres » avoient pu obtenir 
devons» Madame» la nuit que vous penlâtes 
me faire mourir de froid » un lieu pour me 
mettre à couvert de la neige qui m’accabloir» 
je ferois à prefent de bon cœur tout ce que 
vous me demandez» Souvenez-vous» Mada- 
me » que pendant que vous étiez peut-être 
toute nue entre les bras de vôtre Amant» j’é- 
tois dans vôtre cour à claquer des dents. Adref> 
fez-vous à lui» Madame. 11 aura foin de vô- 
tre honneur dont vous êtes fi fort en peine» 
Sc que vous n’avez pas toujours tant craint 
de commettre. Qui doit mieux vous fecourir 
que lui ? Apellez-le » Madame. Vous êtes 
toute à lui» éc il ne manquera pas de venir à 
vôtre fecours. Voyez fi l’amour que vous avez 
pour lui» & vôtre bon fens joint avec le lien» 
pourront vous tirer d’un paneau où vous a 
fait donner le fot que vous infultiez fi fière- 
ment. Vous êtes à prefent bien liberale des 
faveurs que je ne vous demande plus. Gardez 
vos agréables nuits pour vôtre Amant. Pour 
moi je vous en quitte » 6c me contente d’a- 
f oir été une fois vôtre Dupe. J’étois autre- 
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Idis un fot) 6e vous me trouver à prefent un 
fort honnête homme. J’en vois la raifon,Ma« 
dame : Mais c’eft une raifon qui ne vous fer« 
vira de rien. Ceux qui n’ont point de com- 
paflîon n’en doivent point efperer. Je ne fuis 
point Aigle ni vous pigeon. Vous êtes plutôt 
un ferpentque je dois traiter fansmifericorde. 
Quand on fe venge on ^it plus de mal qu’- 
on n’en a reçu. Ainfi fî je voulois me venger 
de vous ) je ne pourrois le faire qu’en vous 
ôtant la vie. Auüî ce que je vous fais efi: un 
châtiment 6c non une vengeance. A un peu 
de beauté prés que le tems 6c les rides vont 
éfacer, je ne vous eftime non plus quela plus 
miferable fervante du monde. Ainû quand 
vous en mourrez > le monde ne perdra pas 
grand chofe. Ce châtiment vous fera avan-* 
tageuxj 6c vous apprendra au moins en vous 
rendantplusfagC) qu’il ne fait pas bon fe mo- 
quer des gens qui ne font pas infenfîbles. JeN 
tez-vous en bas fi vous avez tant d'envie de 
décendre. La mort en vous délivrant de la 
peine oû vous vous croyez , me fera le plus 
grand plaifir du monde. J’ai trouvé le fecrec 
de vous faire monter fur cette tour ; c’efi à 
vous à trouver le fecret d’en décendre. 

Après que Regnier eut ainfi parlé > la Belle 
qui fondoit en larmes , eut affez de peine à 
arrêter fes fanglots, 6c à pouvoir lui dire. Si 
la maudite nuit dont vous avez fujet de vous 
plaindre > vous tient fi fort au cœur : Si ma 
faute vous paroit fi grande } que ni ma jeu- 
nefie> ni ma beauté, ni mes larmes, ni mes 
prières nepuiflentvqus toucher > qu’au moins 
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la confiance- que j’ai eue en vous le fiàfle) Se 
vous oblige à me traiter avec moins d’inhu- 
inanité. Grâce , je vous en conjure, & foyez 
feur que j’en aurai une reconnoHTance éter- 
nelle , qui me détachera de tout le monde 
pour m’attacher entièrement à vous de cœur 
6c d’afeâioR. Ma beauté dont vous faites ii 
peu de cas , 6c que vous croyez de fi courte 
durée , efi; allez grande pour devoir plaire à 
un jeune homme comme vous , au moins 
pour quelques jours. Quelque cruauté que 
vous ayez pour moi , j’ai de la peine à croire 
que vous vous fifiiez un plaifir de me voir 
mourir miferablement. On ne peut pas haïr 
de cette force après avoir une fois aim'é.Gra- 
ce donc , encore un cou^ ÿ 6c après m’avoif 
fait foufrir le froid de la nuit , ne me lailTez 
pas expolee le jour aux ardeurs du foleil qui 
commençent déjà à fe faire Ternir. Je ne vous 
tiens aucun compte de la confiance que vous 
avez eu én moi , répondit Regnier , qui ne 
l’entretenoit que p>our fe divertir. Je la dois 
à vôtre intérêt , 6c non à vôtre amour. £c 
vous êtes dans l’erreur fi vous vous imaginez 
que cette confiance étoit le feul moyen que 
j’avois de me venger. Je vous avois tendu 
tant de piégés, qu’il étoit impolfible que vous 
ne donnalficz dans quelqu’un , 6c heureufe* 
ment pour vous vous êtes tombée dans le plus 
Tuportable 6c le moins honteux. Ne vous dé- 
tachez de perfonne, Madame, pour vous don- 
ner à moi. Je ne veux ni ne demande un pa- 
reil facrifice. Les Coquetes comme vous ne 
Cherchent que le plaifir , 6c vous ne trouve- 
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ticE i^üê-étre pas en moi dequoi fatisfaire i 
vôtre avidité. Elles fe laiffent prendre aux ap« 
parences > fans coniîdérer que les apparence^ 
{ont fouvent trompeufes. Si ceux qui font 
avancez en âge vont lentement > ils vont au 
moins d’un pas réglé & foutenu. Les jeunes 
ne fe contentent pas d’une MaîtreClè. Leurs 
defirs font aulli grands que leurs yeux. Ils 
font changeans & variables comme vous ve- 
nez d’apprendre par expérience > &c s’imagi- 
nent que les carelTes qu’on leur fait font un 
tribut qu’on leur doit. Ils ne font confiner 
leur gloire qu’à publier les faveurs qu’ils ont 
reçûes : Au lieu que les autres font conftans^ 
honnêtes > fournis >Ôt difcrets. Détrompez- 
vous fi vous vous imaginez que vos amours 
n’ont point éclaté dans le public. On ne parle 
d’autre chofe à Florence: Et il n’efi pas fur- 
prenant qu’ayant autant d’intérêt à la chofe 
que vous avez > vous foyez la derniere à la 
&voir. Si vous voulez vous jetter en bas» je 
vous verrai rompre le cou fans trouble. Mais 
comme je croi que vous ne voudriez pas me 
faire ce plaifir» je me contente de vous dire» 
que fi le foleil commence à vous échaufer» 
vous devez vous fouvenir du froid que vous 
me fites foufrir » & fi vouslefavez mêler avec 
le chaud) les ardeurs du foleil en feront plus 
temperées. Vos promefles > vOs douceurs ne 
me touchent point. Vous m’avez méprilé 
lors que je vous aimois. J’ai pris parti ail- 
leurs» & j’ai trouvé une autre beauté qui m’a 
mieux connu » & m’a rendu plus de juftice 
que vous. Puifque rien ne peut vous émou- 
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voir, lai0ez- vous toucher au moins à ramoûr 
que vous avez pour ia Belle qui vous a rendu 
plus de juftice que moi* ôt m’accordez à fa 
confîdéracion > reprit Madame Helene , la 
grâce que je vous demande. Je lie puis rien 
refufer au nom de cette Belle , répliqua Ré- 
gnier en fouriant. Dites-moi où font vos ha- 
bits, & je les irai quérir : ce qu’elle fit bien 
volontiers. Regnier voyant qu’il étoic déjà 
tard, laifle Ton valet en fentinelle avec ordre 
de ne laifler approcher perfonne jufqu’à fon 
retour, & s’en va dîner chez fon ami, où il 
dormit enfuite tout à fon àife. Madame He- ^ 
lene qui dans fon extréiùe afliâion avoitcOn- ' 
çû un rayon d’efperance, tantôt aÜife, tan- 
tôt debout , trouve enfin un endroit où il y 
avoit un peu d’ombre, & s’endort l^efprit oc- 
cupé de peu d’efperance & de beaucoup de 
crainte. Midi étant venu > & le foleil don- 
nant à plomb fur une peau délicate , brûla 
non feulement la chair , mais fit de diflance 
en diflance des fentes qui lui caufoient tant 
de douleur, qu’elle s’éveilla quelque envie qu’- 
elle eût de dormir. Se fentant ainû grillée, & 
voulant fe rémuer, il luifembloit que fa peau 
fe déchiroit comme un parchemin brûlé lors 
qu’on veut l’étendre. Elle avoit de plus une 
fi grande douleur de tête, qu^elle la croyoic 
avoir en pièces : Et par deffus tout le pavé de 
la tour étoit fi chaud, qu’elle étoit obligée 
d’étre dans un mouvement continuel. Mais 
le pis étoit que ne faifant pas alors le rnoin- 
dre foufle de vent , il y avoit une prodigieufe 
quantité de Mouches £( de Taons, qui trou- 

jant 
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vaiit la chair emr’ouverce piquoieflt fi Cruel* 
lement) qu’à chaque moment il lui fembloit 
qu’on lui donnoic mille coups de poinçon* 
Dans ce trille état maudifiant fa vie , fod 
Amant 9 âcRegnier» accablée de la(!irude,de 
faim, & de foif, elle fe levé , & regarde s’il 
n’y auroit point quelqu’un aux environs, re- 
folue de l’apeller à Ton fecours : Mais la cha* 
leur exceffive avoit fait retirer tout le monde; 
fi bien qu’elle n’entendoit que des Cigalesjôc 
ne voyoit que la rivière d’Arne, dont les eaux 
ne faifoient qu’irriter fa foif. Les bois, les 
maifons , 6c les ombrages qu’elle découvroit 
lui faifoient faire de nouveaux fouhaits , 6c 
ne fer voient par conféquent qu’à la rendre plus 
malheureufe. 

Mais revenons à Regnier que nous avons 
laifié endormi. Trois heures étoient fonnées 
quand il s’éveilla, 6c retourna à la tour pour 
voir dequoi la malheureufe étoit devenue. 
Helene l’entendant qui envoyoit dîner fon va« 
let qui n!avoit pas encore déjeuné , revint fe 
mettre ventre à terre , 6c lui dit en pleurant. 
Vous voilà vengé de relie. Je vous fis géler» 
vous m’avez fait rôtir , 6c outre cela mourir 
de faim 6c de foif. La mort me feroit plus 
douce que la vie , 6c je foufre fi cruellement 
que je regarderois comme une faveur fi vous 
veniez m’achever. Si vous me croyez indi- 
gne de cette grâce , faites-moi donner aa 
moins un verre d’eau. Regnier connut bien 
à fa voix qu’elle étoit fort foible. Il fentit un 
petit mouvement de compalfion , 6cnelaifia 

Tmf II, O pour* 
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pourtant pas de lui répondre. Si vous voulez 
mourir , vous mourrez de vôtre main > & non 
de la mienne. Pour de l’eau je vous en don- 
nerai comme vous me donnâtes du feu. Pour 
guérir mon froid il a filu me mettre dans du 
fient trés-puant > fie vôtre chaud peut fe gué- 
rir avec de Teau rofe de bonne odeur. Vous 
changerez de peau comme le ferpent. Vous 
n’en aurez que le teint plus beau* Quel bien 
pour vous û vous pouviez changer de cœur 
comme de peau ? Barbare , repart Helene! 
Faut il ajouter Tinfulte à la cruauté ? M’auriez<« 
vous traitç-^vec plus d’inhumanité, fi j’avois 
fait mourir tous vos parens dans les tour- 
mens ? Puniroit-on plus rigoureufement le 
dernier des fcelerats qui auroit égorgé toute 
une ville ? Vous me refufez un verre d’eau 
qu’on ne refufe pas au gibet aux plus grands 
Criminels. ' Puifque vous êtes inexorable, j’at- 
tendrai la mort avec patience. Dieu ait pitié 
de mon ame , fit me venge de vôtre cruauté 
dont il eft le (êul témoin. Cela dit , elle fe 
retira avec peine , fit fouhaita mille fois que 
la mort vint finir fon martire. La nuit s’ap- 
prochant fit Regnier trouvant qu’il étoit afifèz 
vengé, fit empaqueter, les habits d’Helene , fie 
les porta à fa fervente qu’il trouva fort en pei- 
ne de fa Maîtrefib. Je voudrois,luidit il,étre 
suffi bien vengé de toi que je le fuis d’Helene. 
Mais tu ne m’échaperas pas. Va fecourir ta 
Maitreffe. 'Tu la trouveras en bel état. La 
fervante après avoir reconnu ces habits, fie 
ne doutant point qu^il n’eût égorgé fa Maî- 

treflè;» 
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treàb » eut Une peur inconcevable pour elle* 
même. Aufficot que Regnier fut parti' elle fit 
des cris borribles» & courut vers là tour avec 
les habits. A peine Regnier éioit à mille ptà 
de la tour, que le païfan d’Helene qui cher- 
cboic deuE cochons qu’il avoit perdus, pafift 
tout auprès , ôt entendit dès trilles plaintes: 
Le païfan fe mit à crier à plein gofier. Hele- 
ne Gonnoilïànt Ton païfan à la voix, Ib traîné 
comme elle put au oord de la terrace, & lui 
dit d’aller quérir fafervante. Qui vous a mon- 
tée là haut, Madame, lui dit-il tout étonné ^ 
On vous a cherchée toute la journée. L’é- 
chelle étoit fort vieille, fit n’avoit pû s’ôter 
ikns fe rompre en plufieurs pièces. Le païlâii 
iumafie tous les morceaux , ôc les lie du mieuÈ 
qu’il pût. A peine avoit-il commencé que lit 
(ervante arriva , 6c comtnença à crier d’üné 
Voix toute éfaréC; Ne te tourmenite points 
mon enfant, lui ditHelene. Je fuis ici: Mais 
en grand defordre. Apporte- inoi vite des ha- 
bits. Us font tous prêts. Madame^ répondit 
la fervente en pleurant. L’échelle étant rac- 
commodée tant bien que mal , la fervanté 
monte avec le fecours du païfan: £t Voyant 
(à Mattrefle couchée par terre , Ôc réfièmblant 
plutôt à un tronc de bois grillé , ou’à uct 
corps humain , commença à fe déchirer le 
vifage avec fes- ongles , & à crier çomme â 
elle eût été morte : Mais Helene la fit taire* 
& la pria de l’habiller. Elle fe confola un peut 
d’apprendre que perfonne ne favoit oû elle 
aVoit été que ceux qui avoiemportéfeshabità 

P a 
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& Ton paiTan, auquel elle recommanda Iefe« 
cret. Helene étant décendue avec une.peinO: 
extrême nonobftant Tafliftance de fon païïan- 
qui la portoit fur Tes épaules , la fervante qui 
venoit derrière (ans beaucoup penfer à ce qu’- 
elle fâifoit) porta le pied de travers > tomba> 
éc fe rompit une cuifle. Elle fit un fi éftoya- 
ble cri > que le païfan mit Helene fur un mpn- 
ceau d’herbe pour courir à la fervante > qu’il 
porta avec fa MaitrelTe. Ce fécond mal fut 
un grand furcroit de douleur pour elle< Elle 
efperoit plus de fa fervante que de perfonne» 
& cependant elle la voyoit hors d’état de la 
recourir. Afiigée outre mefure» elle recom- 
mence fes doléances avec tant d’excez» que 
le païlàn non feulement ne put la confoler» 
mais même fe mit à pleurer avec elle. Hele- 
ne ne voulant pas que la nuit la furprit fe fit 
porter chez le païfan > qui avec fes deux frè- 
res & fa femme retourna chercher la fervante. 
Après avoir donné à boire à Helene > & lui 
avoir dit plufieurs bonnes chofes y il la porta 
dans fa chambre. Sa femme la fit manger > la 
lava, la deshabilla , la mit au lit, & la nuit 
fuivante il fit tranfporter les deux malades à 
Florence* La Belle qui favoit mentir donna 
à cette double aventure un tour favorable, 6c 
fit accroire à fes freres 6t à fes parens que les 
malins Efprits les avoient ainfi maltraitées. 
On appella des Médecins qui après bien des 
accidens guérirent la Belle , dont la peau de^ 
meura plufieurs fois attachée aux Draps , 6c 
tirèrent d’afaire la fervante avec, un peu de 
- - - . - tems. 
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Madame Helene ne fongea plus à Ton 
Amant, & évita fagement depuis & Tamour 
& la moquerie. Regnier ayant appris que la 
fervante avoit eu une cuifle rompue > Ôc fe 
croyant vengé de relie , ne dit mot de Ta- 
venture* 
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^ituhjjè couche avec la femme de fèn omit 
S en étant a^perfu > trouve le fecret Je Pen^ 
fermer dans un cofre ^ ^ £ufer de repre- 
JaiUeSo 



TL y avoit autrefois àSiene deux jeunesBourr 
“■- gcois affez accommodez, dont Tun s’apel- 
^oit Spinelofle , & Tautre Sepe. Ils étoient 
üs le yoyoiçne ï toute heure, & s’ai- 

moienc 
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icaoiâDt (BÛt-ondit autant ou plus que s’ils euf^ 
fcm été frétés. L’un & l’autre avoit une belle 
femme. Spineloffe qui alloittres-fouvent chez 
Sepe foît qu’il y fût ou n’y fût pas, fe rendit 
emoureux de fa fenlmè, & coucha enfin avec 
elle. Ce qui dura long-cems fans què Sépe 
s’en apperçût. Sepe étant un jour au logis>& 
ût femme ne le fachant pas, Spineloffe le vint 
d^emander, & ayant feu de la Belle qu il étoit 
abfent, entra fans autre façon» trouva la fem- 
me (êülê, & commença par l’embraffer. Sepé 
qui voyoit cela ne dit mot , & demeura ca- 
ché attendant qud feroit le dénouement de 
ce jeu. Bref il vid fa femme & Spineloffe 
s’enfermer dans fa chambre ainfi embraflèz, 
& n’eh fut nullement content. Mais confi- 
dérant que le bruit bien loin de diminuer 
l’outrage , ne feroit qu’augmenter fa honte, 
il fongea à s’en venger fans bruit & pv te* 
prefailles. Spineloffe ne fut pas plutôt fortî, 
que Sepe entra» fit trouva fa femme qui rac* 
commodoit fa coifure que Spineloffe lui avoir 
fait tomber èn jouant. Qup faites-vous , ma 
femme, lui dit- il en entrant ? Nele voyei- 
vous pas , répliqua la' Belle ? Je le vois bien, 
dit Sepe , fit j’ai bien vû autre chofe què je 
voudrois n’avoiT point vû. Le mari fit grand 
bruit, fit la femme voyant qU’il favoit tout, 
eut peur , lui confeflà ce qu’elle ne pouvoit 
guere bien nier , fit lui demanda pardon la 
larme à l’œuil. Sepe répondit qu’il lui pàr- 
donnoit à condition qu’elle donneroit rendez- 
vous à Spineloffe pour le lendemain à neuf 
heures j que quand elle l’entendrok venir » elfe 
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le cacheroit & renfermeroit dans un grand 
cofre> qu’il lui montra > & qu’elle feroic en- 
fuite ce qu’il lui diroit > l’aileurant au relie 
qu’il ne feroit aucun mal à Spinelolïe. La 
femme promit tout pour faire fa paix. Les 
deux amis étant enfemble le lendemain) neuf 
heures ne furent pas plutôt Tonnées que Spi- 
nelolfe qui avoit promis à fa Maîrrefïe de l’al- 
ler voir à cette heure là , dit à Sepe , qu’il 
devoir dîner chez un de Tes amis qu’il ne vou- 
loir pas faire attendre, & qu’ainfi il étoitob. 
iJgé de le quitter. Sepe lui dit qu’il n’y avoir 
rien de prefle , & qu’il n’étoit pas encore 
heure de dîner. Spinelofle répliqua qu’il ne 
feroit pas fâché d’y être un peu de bonne 
heure pour avoir le tems de l’entretenir d’u- 
ne afaire. Etant donc parti , il fit un petit 
tour , & alla d’abord trouver la femme 
de Sepe. A peine étoit il entré que Sepe re- 
vint. Sa femme l’entendant & faifant la peu- 
rcufc,^mit le Galant dans le çofre, & fortic 
après lavoir enfermé. AuflStot quç Sepé vit 
fa femme il lui demanda s’il étoit tems de dî- 
ner. La Belle ayant répondu que le dîné étoit 
prêt, & qu’il n’y avoit qu’à (èrvir. Je viens 
de quitter Spinelofle , lui dit* il. Il dîne en 
ville chez un de fes amis, Allez prier fa fem- 
me de venir dîner avec nous. La Belle que 
la peur rendoit obeïflante fit incontinent ce 
que vouloit Ton mari , & alla quérir fa voifl- 
ne. Sepe la reçût avec beaucoup de carefles, 
fit figne à fa femme d’aller à la cuifine,& pre- 
nant la voifine par la main la conduifit à la 
{hatphrç fermant la pp^te (qr J-a ÇellQ 
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fCe voyant enfermée. Eft-ce pour cela que 
vous m'avez priée à dîner, lui dit-elle? C'cll 
donc là Tamitié que vous avez pour mon ma- 
ri? Avant que de vous fâcher» Madame, ré- 
pondit Sepe en s'aprochant du cufre , & la 
tenant toujours par la main, trouvez bon que 
•je vous dife , que j’aime vôtre mari comme 
mon frere. 11 me croit plus ignorant que je 
.ne fuis , 6c fans doute il ne fait pas que je 
fuis bien informé qu’il couche avec ma fem- 
me comme avec vous. Il le fit hier de fraiche 
datte : Ainfî par reprefailles je prétens cou- 
.cher avec vous, 6c neveux point d’autre ven- 
geance. Si vous ne le voulez pas , il ne me 
fera pas dificile de le furprendre , 6c de le traiter 
d'une maniéré qui vous chagrinera tous deux.' 
La Belle ne pouvant croire cela de fon mari, 
Sepe lui dit tant de particularitez , que n’en 
doutant plus elle lui répliqua. Puifque vous 
.voulez vous venger fur moi de la faute d’au- 
trui} j’y confens: Mais à condition que vous 
ferez ma paix avec vôtre femme. De mon 
côté je lui pardonne volontiers l’injure qu’- 
elle m’a faite. C'eft de quoi je me charge de 
bon cœur , repartit Sepe , 6c outre cela je 
vous donnerai le plus beau joyau que vous 
ayez. 11 commence enfuite à la baifer, 6c la 
pouflè tout doucement fur le cofre , où ils 
demeurèrent tant qu’il lui pleut. Spineloflè 
qui avoir tout entendu fut en belle colere» 6c 
tout enfermé qu’il étoit, il n’y eut que la 
crainte qui l’empécha de dire des injures à fa 
femme. Mais confîdérant enfin qu’il avoir été 
l’a^re^eur^ 6c que Sepe ne faifoit que luiren- 
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dre ce qu*il en avoir reçû> ilrefolut denepa* 
perdre pour cela fon amitié. Cependant fa 
femme demandant le joyau qui lui avoir été 
promis, Sepe fit venir fa femme » qui dit en 
entrant à fa voifine , qu’elle lui avdit rendu 
pain pour pain. Son mari lui fit ouvrir le co> 
fre, & dit à la voifine. Voilà, Madame, le 
joyau que je vous ai promis. B feroit dificile 
de dire lequel eut le plus de honte, ou Spine^- 
loÛe de voir Sepe, qui ^voit ce qU’il avoit 
fait , ou la femme de SpinelofiTe de voir fon 
mari, qui avoit entendu ce qu’elle avôit fait 
fur le cofre. Spinelofife étant forti du cofre. 
Nous fommes quittes, nôtre atni, dit-il à 
Sepe , & fi vous m’en croyez nous ferons 
bons amis comme auparavant : Et n’ayant 
lien à partager que nos femmes» je fuis d’avis 
que nous les ayons en commun. Sepe accepta 
le parti : Us dînèrent tous quatre enfemble 
les meilleurs amis du monde: Et comme de^ 
puis chaque femme eut deux tn*ris ^ çhaqué 
inari eu( aufli deux femmes. 
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X*9 Brun ^ Bulfamafue menèrent de nuit un 

I i Médecin dam une fojfe infeéfe, où ils le latjfe- 

rent fous pretexte de vouloir le faire entrer 
dans une fociété qui aÜQ\t en Courje. 

I CImon de ViHa plus riche en biens patrimci*' 

; *^niaux, qu’en fcience aquife , revint autre- ' 
fois de Boulogne habillé d’£carlate> &latéto 
\ ornée du chaperon de Doreur enMedecine» 
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& loiia une maiibn dans la rue qu’on appelle 
aujourd’hui du concombre. Ce nouveau ve- 
nu avoir de coutume de s’informer de tous 
ceux qu’il voyoic paflèr, comme s’il eût deu 
compofer fur les geftes des paflàns les Mé- 
decines qu’il donnoit à fes malades. Il remar- 
qua principalement deux peintres dont on a 
déjà parlé pluûeurs fois , qu’on voyoit tou- 
jours enfemble, & qu’on connoilToitfousles 
noms de le Brun & de Bulfamaque. Comme il 
lui fembloit , & cela étoit vrai auffi > qu’il 
n’avoit jamais vû deux hommes plus contens 
que ces deux là, & qui vecuflcnt avec moins 
de fouci , il demanda à pluûeurs qui ils 
étoient. Ayant appris qu’ils écoient peintres, 
& pauvres comme des peintres, il alla s’ima- 
giner qu’il n’étoit pas poflîble, que des gens 
pauvres fuffent fi gais & fi contens, & qu’il 
falloir qu’ils eufilent quelque rellburce qu’on 
nefavoit pas , d’autant mieux qu’ils étoient en 
réputation d’étre fins &avifez. Pour en favoir 
la vérité il fe mit entête de faire connoi fiance 
avec eux, ou du moins avec un d’eux. Ce fut par 
le Brun qu’il commença. Le Brun ne fc fut pas 
plutôt entretenu avec le Médecin, qu’il connut 
d’abord que c’étoit un parfait fot. Us fe goû- 
tèrent fi bien l’un l’autre, que chacun trouva 
du plaifir dans cette nouvelle focieté. Le Brun 
fe divertifibit des fotifes du Médecin, & le 
Médecin fe felicitoit d’avoir rencontré un 
homme de mérité comme le Brun. Le'Me- 
decin l’ayant régalé plufieurs fois, lui dit un 
jour familièrement, qu’il étoit furpris que lui 
^ ^ui n’avoient point de biqn 

fufiène 
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fulTent fluffi gais & auifi contens qu’ils l’é-* 
toient> de le pria de lui apprendre leurfecret* 
Le Brun trouvant la demande impertinence^ 
refolut de lui faire la réponfe qu’il mericoit. 
Je ne dirois pas à un autre comment nous 
laifons : Mais comme vous êtes des amis je 
ne ferai pas dificulcé de vous le dire à condi- 
tion que vous n*en parlerez à perfonne. Bul- 
famaque & moi fommes joyeux de cbntensi 
de peut-être plus contens que vous nefauriez 
croire: Cependant je veux bien vous dire que 
le revenu que nous avons ne fauroit nous en- 
tretenir d’eau. Avec cela nous ne dérobons 
point,' mais nous allons en courfe, de gagnons 
fans faire tort à perfonne tout ce qui nous, 
eft neceüàire , ou que nous fouhaitons : £c 
voilà ce qui fait que nous vivons agréable^ 
ment. Le Médecin quoi qu’il ne comprit 
point la chofe , la crut de la meilleure foi du 
monde , & pria le Brun de lui dire ce que 
. c’étoit qu’aller en courfe, lui proteftant qu’il 
o’en parleroit jamais à perfonne. Le Brun 
protefta que c’étoit un fecret qu’il nepouvoic 
lui dire: Qu’il y alloit de fa perte, de de tout 
ce qu’il avoit de plus cher au monde , de 
qu’auffi ne le diroit-il jamais. Le Brun qui ne 
faifoit ces dificultés que pour fe faire recberr 
cher davantage , reçut mille proteftations d’un 
fecret éternel , & lui dit après bien des fa- 
çons que ne pouvant rien refufer à Ton. ami- 
tié de à la confiance qu’il avoit en lui , il al- 
loit donc lui dire un fecret de la derniere im- 
portance. Voua faurez, Monfieur, qu’il y 

avoit 
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ayoit il n’y a pas long-tems en cette ville tili 
favanc Nécromancien nommé Michel r£« 
coflois à qui plufîeurs Gentilshommes firent' 
de grand honneurs. £n s’en allant il laifiFa à 
leur priere deux de Tes Difciples fort favans^ . 
aufquels il donna ordre de rendre à ces Gen- 
tilshommes tous les fervices qu’ils pourroient 
en cpnficiération des bienfaits qu’il en avoir 
reçu. Ces deuE hommes donc fervnient vo- 
lontiers ces Gentilshommes non feulement 
dans leurs afaires de galanterie , mais encore 
dans les autres. La vüle & les^gens leur ayant ' 
plu ils relblurenc de s’établir> à Florence» ôs 
firent de grandes liaifbns avec piufieurs per- 
fonnes fans difiinguer entre les Gentilshom- 
mes ôc les Bourgeois » entre les riches âs les 
pauvres. 11 fufifoit que les gens fuflent à peu 
prés de leur humeur. Par complaifance pour 
leurs amis ilscompoferent une fociecé d’envi- 
ron- vingt- cinq hommes, qui dévoient s’afibm^ 
blecdeuxfois tous les mois dans un lieu qu’ilS' 
choififibient. Lorsque l’afiemblée étoit com- 
plété, chacun difoit auK Difciples de l’Ëcof- 
fois ce qu’ilfouhaitoic , & ils y fatisfaifoient 
pour autant de tems que dviroit la nuit. Bul- 
famaque ôc moi fîmes.connoifiànce avec ceS' 
deux hommes.,. Ôc en fûmes fi fort aimez que 
nous fûmes:reçus dans la compagnie oû nous' 
fommes encore. Ç’eftunecbofe admirable de 
voir la richeffe des tapilleries de la Sale où 
nous inangeonsj la magnificence de la tabler 
le grand nombre de perfonnesillufiresdel’un 
ÔC de i’avueSexequlob^fient aux comman- 
dement 
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defflefiS des membres de la compagnie ; 1» 
vaiÜelle d’or 6c d’argent dont nous nous fer- 
vons> 6c la diverfîcé des viandes qu’on fert à 
chacun félon fon goût. 11 n’y a point d’inl^ 
trumenc de Mufique dont on ne regale fés!' 
oreilles , 6c je ne faurois vous dire ni com- 
bien on brûle de flambeaux de cire à ces fef- 
tins » ni quelle abondance de dragées & de 
confitures il s’y confume> ni combien les vins 
qu’on boit font précieux. Nous fommes ha- 
oillez fl richement que le moindre de nous a 
l’air d’un Empereur. Un de nos plus grands 
plaiflrs eft, qu’on n’a qu’à fouhaiter les plus 
belles femmes du monde > on nous lesamei'^ 
ne de toutes parts» 6c en un moment. Vous 
y voyez toutes les Reines du monde jufqü’à 
la femme du Préte-Jan qui a des cornes entre 
les deux feflès. Après qu’on a mangé 6c dan- 
cé» chacune fe retire à fa chambre avec celui 
qui la fouhaitée. 11 faut vous dire que ces 
chambres font comme autant de Palais parfli-! 
mez des meilleures odeurs qu’on puifle s’i- 
maginer. Les lits paroiflènt plus beaux que 
celui du Duc de Venife. Je v.ous laifle à pen- 
fer ce qu’on fait dans ces riches lits en fi bon- 
ne compagnie. 11 n’y en a point de mieux 
partagez que Bulfamaque 6t mei. Il fait fou- 
vent venir la Reine de France, & moi celle 
d’Angleterre , qui font les deux plils belles 
perfonnes du monde. Nous avons feu fl bieii 
faire, que ces Princeflès ne penfent qu’à nous. 
Jugez de là s’il y a quelqu’un qui doive être 
plus content que nous; Gatoucre l’amitié de 

deux 
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deux grandes Reines dont nous foitames 
feiireZÿ nous n*avons qu’à leur demander' 
mille ou deux mille Ducats nous les avons - 
incontinent. C’eft-ce que nous apellons aller 
en courfe : Et cela bien proprement ce me 
femble j Car comme les Corfaires nous pil- 
lons tout le monde. H y a cette diférence 
que les Corfaires ne rendent jamais ce qu’ils 
enlèvent > au lieu que nous le rendons d’a- 
bord que nous nous en fommes fervis. Vous 
voyez à prefent li j’avois tort de vous recom- 
mander le fecret. Le Médecin qui ne favoic 
peut-être que guérir les petits enfans de la 
tigne y crut tout cela comme un article de . 
foi, & eut une merveilleufe envie d’étrereçù 
dans cette admirable compagnie. Peu s’en fa- 
lut qu’il ne priât fur l’heure le Brun de l’y fai- 
re entrer; mais il crut qu’il devoir le mettre 
mieux dans fes intérêts par de nouveaux hon- 
neurs pour pouvoir lui faire cette demande > 
avec plus de fuccez. Le Brun ne mangea de- . 
puis que chez le Médecin, qui luifaifoit tant 
d’amitié, qu’on eût dit qu’il n’auroit feu vi- 
.vre fans lui. Le Brun pour ne paroître pas 
ingrat , peignit dans la Sale du Médecin le 
Carême, & un Agnus Dei à la porte de fa< 
chambre, un pot de chambre Uir fa porte 
pour lui fervir d’enfeigne. Il lui peignit aufli 
dans fa galerie la guerre des Rats & des Chats, 
que le Médecin trouva fort belle. S’il arrivoit 
queleBrunnefoupât pas avec le Médecin : Ce 
qui n’arrivoit pourtant pas fouvent, il lui difoic 
le lendemain , qu’il avoit paBe la nuit avec la 

com- 
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(compagnie ; & que la Reine d’Ânglecerrd 
rayant un peu mécontenté , il avoic fait ve- 
nir la Gumedre du Grand Cam des Tartares*' 
Que veut dire Gumedre > répondit le Mede-! 
cin? Je h*entens point ce mot. Je n*en fuia 
pas furpris, répliqua le Brun ,* car j’ai enten- 
du dire que le porc gras & Vinacenne n’en 
parlent point. Dites donc Hipocrate & Avi- 
cenne» repartit le Médecin. Vous avez rai- 
fon> continua le Brun. Je n’entens pas plus 
vos termes que vous entendez les miens. Gu-, 
medre en langue Tartare eft ce que nous ap* 
pelions Impératrice. O que c’eft une belle 
femme ! Si vous l’aviez vue elle vous feroic 
oublier vos Médecines & vos emplâtresi Ge-, 
la & plufieurs autres fornetes qu’il lui contoiâ 
enflamant fes defîrs de plus en plus» le Doc- 
teur refolut de lui ouvrir Ton cœur, perfuadé 
que fes bienfaits l’avoient entièrement mis 
dans fes intérêts. Un foir donc qu’il tenoit la 
chandele pendant qu’il travailloit à la bataille 
des Rats & des Chats, & qu’il n’y avoit qu’- 
eux deux, il lui dit du plus grand ferieux du 
monde. Comme il n’y a perfonne au monde 
pour qui je fifle ce que je ferois pour vous,nd 
foyez pas furpris , je vous prie , de la priere 
que je vais vous faire en ami. Depuis que 
vous m’avez parlé de vôtre agréable focieté> 
je ne dehre rien tant que d’en être. Si jamais 
j’en fuis , tenez-moi pour le plus grand fou 
qu’il y ait au monde > û je ne vous fais voir 
la plus belle fervante que vous ayez jamais 
Vûe. Je la vis l’année derniere , & ne pôs 
m’empécherde l’aimeri Je lui ofris deux gros 
Xopi tt» - - . g - - 
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Boulonois ( ejpece de monnoie qui •vaut enviroft 
huit deniers de France. ) pour l’obliger à me fai- 
re la faveur : Mais il n’y eut pas moyen de l’y 
refoudre. Dites-moi donC) je vous prie, ce 
que je dois faire pour être reçu dans vôtre 
illuflre compagnie, & comptez que vous au- 
rez en moi un ami à toute épreuve qui vous 
fera honneur. Vous voyez que je fuis bel 
homme, & ferme fur mes jambes: Monvi- 
fage eft frais comme une Rofe , & je fuis de 
plus Doâeur Médecin , dont je croi que vous 
avez befoin. Je fai mille belles chofes,& mê- 
me une infinité de chanfons. Je veux vous en 
dire une pour effai : £t là deffus il fe mit à 
chanter. Le Brun mouroit d’envie de rire; 
mais pourtant il fe retint. La chanfon étant 
achevée. Hé bien, nôtre ami, dit le Mededn. 
C^’en dites- vous ? Vous archichantez fi ihi- 
rilifiquement, répondit le Brun, que les vio- 
les de Saggenali ne tiendroient pas contre 
vous. Vous ne l’auriez jamais cru, reprit le 
Doétcur. J’en fai bien d’autres. Tel que vous 
me voyez mon pere étoit Gentilhomme quoi 
qu’il demeurât au village, & je fuis du côté de 
ma mere de la maifon de Vallechio. Tous les 
Médecins de Florence n’ont ni de fi beaux li- 
vres, ni de fi belles robes que moi. Je vous 
prie donc encore une fois de faire en forte 
que je puiffe entrer dans vôtre compagnie. St 
vous me rendez ce fervice, foyez malade, je 
vous prie,’ & je vous guérirai gratis. Le Brun 
l’avoit afifez pratiqué pour n’étre pas furpris 
de le voir parler de cette maniéré. Cependant 
pour lui faire accroire qu’il cherchoic une dé- 

fôte.’ 



4 



DE BoCACE. ^ 

faite. Èclaireï un peu 9 Monfieur> lui dit-il. 
Je vous répondrai quand j*aurai fait des quelles 
à ces Rats. Le Brun faifant enfuite Tembar- 
ra(fé> lui dit» qu’il étoit perfuadé qu’il feroic 
pour lui de grandes chofes > mais qu’auffi ce 
qu’il lui demandoit étoit très-grand quoi qu’il 
le regardât comme quelque chofe de médio- 
cre. 11 n’y a perfonne au monde, ajouta-t-iL 
pour qui je vouluffe faire une chofe de cette 
sature. Mais comme je vous aime , & que 
vous m’en priez avec une fageile qui me char- 
me, je ne puis rien vous refufer. Vous êtes 
fenfible à la beauté, & c’eft pour moi un en- 
gagement nouveau à vous obliger. Mais voua 
me permettrez s’il vous plait de vous dire, 
que mon crédit eft beaucoup moindre que 
vous ne croyez. Cependant comme oh ne 
rifque rien avec un homme auffi diferet que 
vous , je vous dirai ce que vous avez à faire 
pour être reçû dans nôtre focieté » & il me 
iernble qu’avec vos beaux livres, & les gran^ 
des qualités dont vourvenez de m’entretenir# 
vous n’aurez pas de peine à y être admis. 
Nous avons toujours dans nôtre compagnie 
un Capitaine &c deux Confeillers , qu’on re- 
nouvelle de fix en hx mois. U eft arrêté que 
Bulfamaque fera C^itaine à la première pro-; 
motion , & moi Cfonfeiller. £t comme le 
Capitaine peut beaucoup quand il s’agit de 
recevoir un nouveau membre , il me femble 
qu’il feroit de vôtre intérêt de faire connoif- 
ùnce avec Bulfamaque, & de vous en affeu*' 
rer par vos honnétetez. Il aime les honnétea 
cens> 'jôc quand il vous verra û fage il voua 

P Z Cfti-* 



2 aS Comtes et Nouvelles 
cftimera d’abord. Si vous êtes une fois a(!èu2 
ré de lui, vous pourrez à coup feur faire vô- 
tre demande. Il vous connoit déjà par le bien 
que je lui ai dit de vous, & il a beaucoup de 
penchant à devenir de vos amis. Cette dé- 
marche étant feite , je me charge volontiers 
du refte. J’approuve fort ce que vous dites, 
répondit le Doâeur. Si Bulfacnaque aime les 
gens fages , il ne me connoîtra pas plutôt 
qu’il courra après moi. J’ai de la fagelle pour 
en fournir à toute une ville , & en avoir en*- 
cote aflez de refte. Le Brun conta tout cela 
à Bulfamaque , qui avoit une impatience in- 
croyable de rire aux dépens de ce grand Doc- 
teur. Le Médecin qui ne defiroit rien tant 
que d’aller en Courfe , fit prier Bulfamaque 
par le Brun de lui faire l’honneur de prendre 
un petit foupé chez lui. Ce foupé en amena 
d’autres. Le Doéfeur regaloit prefque tous 
les jours avec beaucoup de delicatefteôc quan- 
tité de bons vins. Les peintres faifoient les 
ceremonies neceftàires: Mais enfin ils le laif- 
foient vaincre aux prières du Dodteur , pro- 
teftant qu’ils ne demeureroient pas chez un 
autre. Le Médecin ayant pris fon tems fit à 
Bulfamaque la priere qu’il avoit faite à le Brun. 
Le premier fit le fâché , Ôc dit cent injures à 
l’autre, l’accufant d’avoir trahi la compagnie^ 
& d’avoir révélé fes mifteres. Le Médecin 
lui protefta qu’il l’avoit feu d’ailleurs , & lui 
parla fi fagemdnt qu’il defàrma fa colere. Il 
paroît bien, Monfieur ^ lui dit Bulfamaque, 
que vous avez été à Boulogne , & que vous 
^vez garder un fecrec^ Je vois bien encore 
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iÿie TOUS n’avez pas appris TA. B. C. comme 
font pluHeurs focs > èc (î je ne me trompe 
vous êtes né un jour de Dimanche. Le Brun 
to’avoit bien dit que vous étiez favant Mede^ 
cin: Mais il ne m’avoit pas dit que vous fa- 
viez û bien prendre les cœurs avec vôtre bon 
fens & vos paroles de foie. Voilà ce que c’eft, 
Moniieur , interrompit le Doéteur , en fe 
tournant vers le Brun , d*avoir afaire avec des 
|;ens fages. Cet honnête homme n’a-t-il pas 
compris en un inftant toute l’étendue de mon 
tare favoir ? Il vous falut plus de tems à con- 
noître combien je vaux. Vous euffiez bien 
dit autre chofe > dit- il alors à Bulfamaque, û 
vous m’aviez vû à Boulogne. Il n’y avoir nî 
grand ni petit, ni favant ni ignorant dont je 
ne gagnaffe le cœur par mes telles paroles 6c 
par mon grand favoir. Je fa vois û bien l’art 
de plaire , que je ne parlois jamais fans faire 
rire tout le monde, & quand je partis je fus 
univerfellement regreté. J’eus des peines in- 
concevables à me défendre des folicitations 
qu’on me fit de demeurer : on voulut me fai- 
re feul ProfelTeur en Médecine : Mais enfin 
je reûllai à tout pour venir joüir ici des grands 
biens que j’y ai. Hé bien, Bulfamaque* dit 
alors le Brun ! Vous voyez que je ne vous ai 
rien dit de trop à l’avantage de Monfieun 
Vous conviendrez à prefent que vous aviez 
tort de ne vouloir pas me croire , quand je 
vous difois , qu’il n’y avoit point de Médecin 
en ville qui fe connut mieux que Monfieur en 
urine d’âne , 6c qu’on ne fauroit trouver fou 
feçnblable jufqu’aux portes de Paris. Vous 
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faurez à prefent s*il eft aifé dé lui refuferqueK 
quechofe. Voua avez raifon, Monfieur Iq 
' Brun , répondit le Médecin > & tres-affeuré* 
ment on ne me connoît pas bien encore. Je 
voudrois que vous me vidiez avec des Doc>< 
teurs. Je n*ai pas befoin, MonGeur» répliqua 
Bulfamaque* de vous voir avec desDo^eursa 
pour croire que vous êtes plus favant que je 
ne penfois. Tout ce que je puis vous dire efta 
que je ferai tout ce qu^il me fera poffible pour 
vous faire entrer dans nôtre focieté. Cette 
promefle multiplia de beaucoup les honneurs 
6c la bonne chere que le Médecin avoit re«» 
folu de faire aux peintres. Les extravagan* 
ces qu’ils lui faifoient dire étoient pour eux 
une comédie. Ils lui promettoient pour fem- 
me la Comteflè de Civillari a ( <>» apeüe ainfi 
0 Florence le lien où F on jette les immondices. ) 
qui étoit la plus belle chofe qui retrouvât dans 
tous les lieux où Ton ne pouvoir envoyer per- 
fonne pour foi. • Qui eft cette Comteftea die 
le Médecin? C’eft une grande Dame > répon- 
dit Bulfamaque. Il y a peu de maifons où elle 
n’ait quelque droit. Tout le mopde lui paye 
tribut a & Tonne à Ton honneur de la trom*» 
pete de derrière. Elle eft le plus Touvent en- 
fermée : Mais quand elle Te promeine elle Te 
fait bien Tentir. Elle va quelquefois à la ri- 
vière Te laver les pieds : Mais Ta refidence la 
plus ordinaire eft le Royaume des Latrines. 
Après avoir caraéferiTé les oGciers de la Com- 
te(fe> il lui parla de Tes Barons d’une maniéré 
Ù faire étoufer de rire > avec nouvelle affeu- 
lance dç le qaeuie eiitre Içs bras de cette 
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grande Comteflej à moins qu’ils n’eulTent le 
malheur d’échoiier dans leur deflein. Le Doc- 
teur étoic fort content du portrait qu’on lui 
faifoit de la Comteffe : Mais il le fut bien 
plus encore, quand on lui vint dire quelques 
jours après qu’il avoit été agréé par leur com- 
pagnie. Le jour qui précéda la nuit de l’af- 
femblée , le Doâeur leur donna à dîner, de 
leur demanda comment il devoit en ufer? 
Bulfamaque lui dit , qu’il falôit en premier 
lieu beaucoup de hardielTe , parce qu’autre- 
ment il y auroit des obllacles , qui leur fe- 
roient defavantageux : Qu’il faloit pour cet 
éfet fe trouver à l’heure du premier fomme 
fur un des nouveaux tombeaux de fainte Ma- 
rie Nouvelle , vêtu d’une de fes plus belles 
robes, & cela pour deuxraifons. La premiè- 
re afin de paroître avec honneur devant la 
compagnie ; & la fécondé afin d’entretenir 
la ComtelTe dans les favorables préjugez où 
elle eft à vôtre égard i parce qu’on nous dit 
en dernier lieu , qu’ayant appris que vous étiez 
Gentilhomme , elle a refolu de vous faire 
Chevalier d’eau froide à fes dépens. Vous at- 
tendrez fur ce tombeau qu’on vous envoie 
quérir par une bête noire « cornue , & de 
moyenne grandeur qui viendra faire des fauts 
& des c^^oies devant vous , afin de vous 
épovKranter. Quand elle verra que vous n’a- 
vez point de peur , elle s’approchera douce- 
ment de vous j & alors vous monterez defïus 
fans frayeur , & fans nommer ni Dieu ni les 
Saints. Auflitot que vous y ferez , vous met- 
trez vos mains devant l’eftomac iàas en tou- 
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cher aucunement la béte , qui vous porteni 
tranquillement à TafTemblée. Si vous man- 
quez ^ cela J je veux bien vous avenir ^ l’a- 
vance ) que la bére pourroit vous jeiter dans 
un lieu où vous trouverez de mauvaifes odeurs : 
Ainfî ne vous Tentant pas alTeuré le meilleur 
feroit de demeurer chez vous j car vous nous 
feriez du mal fans en tirer aucun bien. Vous 
ne me connoiflez pas encore , répondit le 
Médecin 5 & vous jugez peut-être de moi p^r 
pia robe , & par mes Gants. J*ai fait cent 
aâions de vigueur en ma vie : Mais je ne 
veux vous parler que de deux. Du tems que 
j’étois à Boulogne j’allai un foir avec quelques 
amis voir des courtifanes. 11 nous en vint une 
qui étoit allez jolie , & qui n’étoit pas plus 
haute que le coude. Elle ne voulut pas venir 
avec nous: Mais je la pris par les cheveux, âc 
la portai plus de cent pas. Une autre fois je 
palTai tout feul fans avoir peur quoi que la 
retraite fut fonnée auprès du Cimetiere des 
Cordeliers , où je fa vois qu’on venoit d’en- 
terrer une femme. Ainli vous ne devez rien, 
craindre. Si j’ai quelque défaut c’eft d’étre 
trop hardi. Au relie je prendrai ma robed’E- 
carlate avec laquelle je fus gradué , & vous 
verrez que la compagnie aura de la joie de me 
voir. Si l^)n ne me fait pas Capitaine d’abord) 
vous verrez ce qu’on fera d’ici à quelque tems. 
Je me promets des merveilles puifque laCom- 
tefle qui ne m’a pas encore vû ) ell fi fort 
amourëufe de moi> qu’elle me veut faire Che* 
yalier d’eau froide. Vous verrez li la Gheva- 
^eriê me ùera maU & û je faurai la foutenir^ 
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C*eft le mieux du monde, répliqua Bulfama- 
que : Mais ne vous moquez point de nous: 
Ne manquez pas de venir , & prenez garde 
qu*on vous trouve quand on vous ira quérir, 
Je vous dis ceci parce qu’il fait froid, &c que 
Meffieurs les Médecins n’aiment guere à le 
fencir. Je ne fuis point de ces Médecins gé- 
lez, repartit le Docteur. Dormez en repos 
feulement , & comptez que je me trouverai 
au rcndezrvous. 

Les peintres n’eurent pas plutôt quitté le 
Doéteur, que voyant que la nuit approchoit, 
il fit accroire à fa femme qu’il avoit une afai- 
re, prit fa belle robe fans rien dire, & s’alla 
camper fur le marbre qui lui avoit été indi- 
qué , où le froid lui 6t attendre la béte avec 
quelque impatience. Bulfamaque qui étoit 
grand & agile de faperfonnefitprovifion d’un 
mafque , prit à l’envers une robe fourrée de 
noir 5 & reOembloit affez bien à un Ours, à 
cela prés que le mafque avoit des cornes & 
une figure de Diable. Dans cet équipage il 
s’en va fuivi de le Brun qui vouloir voir com- 
ment la cbofe fe pafTeroit , à fainte Marie 
Nouvelle. D’abord qu’il aperçut le Médecin, 
il commença à faire un bruit horrible & des 
fâuts prodigieux. Le Médecin voyant cela 
commence à fri (Tonner, & à regreterfonlit: 
Cependant l’envie de voir les merveilles dont 
on lui avoir parlé, l’emportèrent fur fa peur. 
Après que Bulfamaque eut fait quelque tem$ 
fon manège, il s’aprocha doucement du tom- 
beau. Le Médecin ne favoit s’il devoir mon- 
ter ou nop. A la fia craignant qu’il ne lui en 
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prie mal s’il ne mon toit > la féconde peur 
chaflà la première, ôc le 6t monter tout dou- 
cement fur la béte, difant » Dieu vueille me 
conduire. Il fe mit du mieux qu’il put, & fe 
fouvint de tenir comme on lui avoit dit Tes 
mains à Ton eflomac. Bulfamaque prit tout 
doucement le.chemin de fainte Marie de l’Ë- 
chelle, & porta fon Ooâeur jufqu’auprésdes 
Dames de Ripole. Il y avoit pour lors une 
grande folTe oû l’on portoit les immondices, 
emr’autres le furabondant de la Comielle 
qu’on avoit promis au Doâeur. Bulfamaque 
ayant pris fon tems , s’aproche de cette foflè, 
& y jette fon homme la tête la première. 
Sautant enfuite & gambadant tout de nou- 
veau, il alla réjoindre le Brun qui l’attendoit, 
ayant été obligé de le quitter parce qu’il ne 
pouvoir s’empêcher de rire. Tous deux ravis 
de joie regardoient comment fe tireroit d’a- 
fâires leur Médecin embrené. Le pauvre Dia- 
ble fe voyant dans un fi abominable lieu,fai- 
foit tout ce qu’il pouvoir pour en fortir j mais 
retombant tantôt d’un côté , tantôt de l’au- 
tre , il fe barboiiilla depuis la tête jufqu’aux 
pieds , & n’en fortit qu’avec une peine ex- 
trême après avoir avalé quelques dragmes de 
matière fecale. llfefervit de fes mains, n’ayant 
rien de meilleur pour l’heure, pour fe défaire 
du plus gros , ôt s’en retourna chez lui fans 
chaperon Ôc fort aSigé. 11 fe fit ouvrir à for- 
ce de heurter, & ne fut pas plutôt entré que 
le Brun & Bulfamaque arrivèrent pour voir 
comment fa femme le recevront. Ils entendi- 
tent qu’elle lui dic toyces les injures qu’on 
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pourrolt dire au plus méchant de tous les 
hommes. Cela vous eft bien deu> difoit-elle» 
Vous aviez une Maîtrefle à voir >& vous vou» 
liez qu’elle vous trouvât lefte. Ne devriez- 
vous pas être content d’avoir une femme 
comme moi. Vous êtes un beau Médecin de 
merde > vous avez une honnête femme 9 ôc 
vous allçîf chercher celles d’autrui. Cette 
Muûque dura jufques à prés de minuit j c’eit 
à dire autant de tems qu’il en falut pour dé- 
barbouiller le Médecin. Le lendemain le Brun 
Bulfamaque s’érant peint le corps de cou- 
leur noirâtre , comme s’ils euflent été bien 
batus, vinrent voir leur Médecin. Ils n’eu- 
rent pas plutôt mis le pied fur la porte qu’ils 
fentirent qu’on n’avoit pas encore pu empor- 
ter toutes les mauvaifes odeurs. Le Doâeur 
les voyant venir , fut au devant d’eux > & les 
falüa comme à l’ordinaire. Ils n’en firent pas 
de même ; car comme s’ils euflent été en 
grofle colere > ils l’accuferent de perfidie fe 
plaignant d’avoir été aflbmmez de coups pour 
avoir voulu lui rendre fervice , fans compter 
qu’ils avoient penfé être chalfez de la com- 
pagnie : Et pour faire voir que ce qu’ils di- 
foient étoit vrai 9 ils fe retirèrent dans un en- 
droit obfcur 9 & lui firent voir leur eftomac 
tout livide 9 qu’ils ne laifferenc pas long-tems 
découvert. Le Médecin voulut s’exeufer ôc 
leur parler du vilain lieu où ilavoitété jetté; 
Mais Bulfamaque l’interrompit en lui difant> 
qu’il voudroit qu’on l’eût jetté du pont dans 
la riviere d’Arne. Pourquoi Diable ajouta-t- 
ii ^ vous êtes vous recommandé à Dieu 6 c à 
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fes Saints ? Ne vous avoit>on pas dit de ' 
rien foire? Je ne m"y fuis point recotnmandc> 
répliqua le Doâeur. Vous vous y êtes recom- vg- 
mandé 9 repartit Bulfomaque ; car celui qui 
vous alla quérir nous l'a raporté» & nous a J 
dit de plus que vous trembliez comme la .5 
feüille > & ne foviez où vous étiez. Vous > 
nous avez trompez: Mais ce fera la première % 
& la derniere fois qu'on nous dupera de cette ^ 
maniéré. Le Doâeur leur fie de grandes ex- 
eufes, & les pria de ne le point noircir danf 
le public: Et pour les y engager il leur fit plue /* 
d'honneurs & plus de careffes qu’ii n'avoic 
jamais fait. ’ - 
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Vne SicUienne trouva moyen de filouter V argent 
qu'un Marchand avait à Valerme. Le Marm 
^ chand revenu à Païenne floute d fin tour lé 
Sicilienne* 



TA coutume étoit autrefois à Palerme » & 
^ -■-'autres villes maritimes, que les marchanda 
; qui y venoient avec des marchandifes , les de- 
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Commis un état des chofes où le prix étoit 
marqué. Les Commis de la Doüane donnoient 
eniuite des Magazins aux marchands pour 
ferrer leurs marchandifes, 6c fefaifoient payer 
les droits d’entrée 6c autres félon le regître 
qui en avoit été drefle. Les Courretiers s*in* 
formoient de la qualité 6c du prix des mar- 
chandifes > 6e des noms des marchands auf> 
quels ils procuroient le débit moyenant cer- 
tain benehce. Il n’y a pas long-tems qu’ua 
jeune Florentin nommé Salabet fut envoyé 
par Tes Maîtres à Palerme avec un relie de 
draps qu’il n’avoit pû vendre à la foire deSa- 
lerne > 6e qui pouvoient valoir cinq ou fix 
cents Ecus. Après avoir donné un état de fes 
marchandifes aux Commis de la Doüane, 6c 
les avoir mifes en Magazin , il fe divertiflbit 
par ci par là dans la ville fans faire paroître 
d’empreflement de s’en défaire. Palerme efl 
une ville où il y a quantité de femmes audi 
recommandables du côté de la beauté, qu’el- 
les le font peu du côté de la vertu , 6e qui 
paderoient pourtant pour de très -honnêtes 
' femmes' dans i’efprit de.geôs qui ne Its con- 
noîtroient pas. Ces Dames ne voient pas plu- 
ocK lin marchand étranger, qu’elles vont s’in- 
former de fes éfets 6c de leur prix aux Com- 
mis de la Doüane \ 6c font enfuke de leur 
mieux pour les attirer par leurs caredes. Une 
de ces femmes nommée Madame Blanche- 
fiôur ayant jetté l’ceuU fur nôtre Florentin qui 
n’étoit pas mal fait de fa perfonne, 6c dont 
elle avait feu lef afaires par le moyen qu’on 
vient de dire» de d bien ^ dit remar- 
-i. . * quée» 
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qùêe. Le Cavalier jugeant de la Belle par ce 
qui lui en paroHloic > ne doura point que ce 
ne fût une perfonne de confequence: Et com- 
me il avoit allez bonne opinion de foi-mêmey 
il crut que fa bonne mine Tavoit charmée, & 
refolut de mener cette intrigue méthodique- 
ment. PaBantfdonc & repalTant devant la 
porte de la Belle , il eut le plaifîr de s*apper- 
cevoirqu*il avoit été remarqué» 8cqu*il avoic 
eu le bonheur de ne pas déplaire. Après l’a- 
voir bledé des yeux pendant quelques jours, 
& lui avoir donné mille petites marques de 
la tendrefle qu’elle avoit pour lui, elle lui en- 
voya une de fes femmes , favante dans l’arc 
de negotier. Après plufîeurs paroles l’Ambaf- 
fadrice dit au Cavalier d’un air plaintif, que 
fa bonne mine avoit tellement pris fa Mai- 
trelTe , qu’elle ne pouvoir vivre fans lui j 6c 
qu’elle venoit le prier de fa parc de fe trou- 
ver à une Etuve qu’elle lui nommeroit , & 
de recevoir un anneau qu’elle avoit ordre de 
lui donner pour gage de Ton amitié. Salabec 
fut l’homme du monde le plus content. 11 
prit l’anneau, le regarda de prés, le baifa, le 
mit au doigt, & répondit, que Madame Blan- 
chefleur lui rendoic bonne juifice , & qu’il ne 
manqueroic pas de l’aller trouver au premier 
ordre. La Belle n’eut pas plutôt reçu cette ré-, 
ponfe , qu’elle renvoya fa femme à Salabet 
pour lui dite l’Etuve où il dévoie l’attendre 
le lendemain après Vêpres. L’heure étant ve- 
nue, le Cavalier fe rendit àitz le Baigneur, 
& trouva que les Etuves étoienc retenues pour 
Madame Blanchefleur. A peine avoit-il de- 
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iheüré un quart d’heure, qu’il vit venir deust 
fervantes dont l’une portoit un beau & grand 
matelas de Futaine j & l’autre un grand pa- 
nier plein de petites proviGons. On mit ce 
ûiaielas fur un châlit qui étoit dans la cham- 
bre du bain, avec des draps Gns & enjoliver 
de foie; enlliite une courte-pointe d’un Bou- 
caGîn de Chipre très- blanc, ôc deux oreillers 
travaillez tres-proprement. Après cela les fer- 
vantes entrèrent dans le bain qu’elles lavèrent 
avec foin. La Belle arriva un moment après 
avec deux autres fervantes, 6c Ht mille caref- 
fes à Salabet. Après bien des foupirs pouffez, 
6c des embraffemens donnez. Il n’y a que 
Vous feul, MonGeur.» lui dit- elle, qui eût pù 
me faire venir ici. Mon cœur n’a pù fe dé- 
fendre de vos charmes, trop aimable Tofcan^ 
Après pluGeurs autres galanteries de la même 
force 4 ils fe dèpoüillerent tout nuds, 6c en-r 
trerent dans le bain avec les deux fervantes* 
La Belle voulut fe laver elle- même avec du 
favon mufquè; enfuite elle fe Gt bien laver ôè 
bien froter : Après quoi les fervantes appor- 
tèrent deux draps fort propres 6c fort Gns , ôc 
parfumez des plus douces odeurs , l’un pour 
la Belle, 6c l’autre pour Salabet, qu’elles por-^ 
terent fur leurs épaules bien envelopez dans 
le lit qui avoit ètè préparé. Dès que la fueur 
fut paffèe, on tira les draps moüillez, 6c on 
les laiBa fur les autres , où ils furent arrofeZi 
d’eau rofe, d’eau de fleurs d’orange , de jaf- 
min , 6c d’eau de nafe qu’on avoit^dans le 
panier dans de petits flacons d’argent très- 
peaux* Toutes ces façons étant faites on les 
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Régala de confitures & de vins excellens. Sz* 
labec écoic £i charmé de tout cela qu’il croyoic 
être en Paradis. Mais rien ne le charmoic 
tant que la beauté de Madame Blanchefieur. 
Il euroit fouhaité de tout fon cœur, qu’on fa 
fût difpenfé de tant de ceremonies > & que les 
fervantes Teuflent laifle entre les bras de fa 
Belle. Ses fouhaits furent enfin accomplis. 
Elles fe retirèrent par ordre de la Belle > laif* 
Tant dans la chambre une bougie allumée. Les 
Amans ne fe virent pas plutôt feuls que la 
Belle embraffa Salabet qui crut qu’elle mou^ 
roit d’amour pour lui. Après avoir été en- 
^ femble un tems confidérablei la Belle jugeant 
à propos de fe lever , apelle les fervantes , fait 
encore fervir du vin & des confitures , 6c fc 
fait habiller. Avant que de partir la Belle dit 
à Salabet 3 qu’il lui feroit plaifir s’il vouloic 
venir fouper 6c coucher avec elle. Salabet 
étant déjà pris par les artifices & par la beau- 
té de cette femme > & ne doutant pas qu’il 
n’en fût très fincerement aimé , répondit) que 
lÜ Ton defir le plus ardent étoit de faire tout ce 
qu’il lui plairoit non feulement durant la jour- 
née, mais même pendant tout le cours de fa 
vie. La Belle ne manqua pas de faire bien pa-; 
rer fa chambre > 5c d’avoir un magnifiquefou^ 
per. Salabet fut reçû le mieux du monde, 5c 
îbupa avec beaucoup de joie. La magnificenâ 
ce du repas 5c la richeffe des meubles, lui fi^ 
rent croire qu’il avoit à faire à une perfonne 
du premier ordre. Quoi qu’il eût entendu 
dire des chofes defavantageufes de Blanche- 
fleur , il regardoit tout cela comme un éfet 
Toffii JI, ^ 
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de la calomnie : £t Tupofé même qu’elle éûc 
trompé quelqu’un , il ne pouvoir pas fe met- 
tre dans l’efprit qu’elle fongeât à le tromper. 
Il pafla donc la nuit avec eUe autant agréable- 
ment qu’il pouvoir le foubaiter. Le matin 
venu elle le renvoya avec des prefens confi- 
dérables , & l’aOeura tout de nouveau , que 
comme fa perfonne étoit à lui t tout ce qui 
étoit en Ton pouvoir éroit auŒ à Ton com- 
mandement. Salabet répondit à cette honné- 
téte par de nouveaux embraflemens , & de 
nouvelles alTeurances d’un attachement éter- 
nel ) & vint fouvent depuis fe divertir avec 
elle fans qu’il lui en coûtât rien. Quelque 
tems après il vendit fes draps avec beaucoup 
de profit: Ce que la Belle apprit incontinent 
par les gens qu’elle avoir en campagne. Sala- 
bet étant un jour venu fouper avec elle > il n’y 
eut point de careffes qu’elle ne lui fît, & pa- 
rut fi éprife qu’il fembloit qu’elle alloit mou- 
rir entre fes bras. Il fufifoii que Salabet loüât 
quelque chofe pour qu’elle le prefiât de le re- 
cevoir. Elle voulut lui donner deux tres-bel- 
les coupes d’argent: Mais comme il en avoic 
déjà reçu de grands preiêns , & qu’il ne lui 
avoir encore rien donné, il ne voulut jamais 
les prendre , quelque fortement qu’elle l’en 
folicitât. Mais enfin croyant l’avoir bien pris 
en fe montrant bien prife elle- même, une de 
fes fervantes qui avoit l’ordre vint l’appeller 
pour lui parler en particulier. La Belle fortit 
de la chambre , de y revint quelque tems après 
les larmes aux yeux. Elle fe jetta fur fon lit, 
& fit les plus triftes lamentations du monde. 

Sala- 
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Sdabefc dirpris d’un changement fi rubit> la 
prit entre fes bras & fe mit à pleurer de corn*» 
pagnie. Il fe tuoit de lui demander le fujet dd 
ion chagrin , &c la Belle s’opiniatroit à ne lui 
en rien dire. Après bien des prières elle écla- 
ta enfin, & lui dit, qu’elle écoit la femme du 
inonde la plus malhcureufe : Qu’elle venoit 
de recevoir des lettres de Meflinej & qu’il y 
en avoit une entr’autres de Ton frere, qui lui 
mandoii de lui envoyer mille £cus dans huit 
jours, deût-elle vendre tout ce qu’elle avoit 
chez elle j finon qu’elle auroit le déplaifird’a- 
prendre qu’il auroit laifié la tête fur un écha« 
faut. Je fuis au defefpoir, ajouta- t-elle. L’ap- 
parence de trouver en fi peu de tems une fi 
groffe fomme. Si j’avois feulement quinzd 
jours je vendrois une terre, ou je les tirerois 
de mes Créanciers : Mais en huit jours il me 
feroit impoffible. Je voudrois être morte pouf 
n’avoir pas le déplaifir d’apprendre la mort 
de mon ffere. £t là defius doléances & lar- 
mes de plus en plusi Salabet qui auroit été 
plus fage s’il eût été moins amoureux , crut 
d’abord que fes larmes étoient finceresi ôe ce 
qu’elle difoit la vérité même,&fe mit en de- 
voir de calmer ces mouvemens impetueuË. 
Je ne faurois à prefent. Madame, lui dit-ilÿ 
vous ofrir les mille £cus : Mais je vous en 
ofre de bon cœur cinq cents fi vous êtes bien 
afifeurée de pouvoir me les rendre dans quinze 
jours, par bonheur je vendis hier mes draps* 
& fi vos lettres étoient venues plutôt, je n’au^ 
rois pû vous offirtmi fou. Quoi, Monfieur^ 
répliqua la Belle , vous vous êtes donc laifié 
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manquer d’argent. Pourquoi ne m’en avèiP 
vous pas demandé ? Quoi que je n’aye pas^ 
mille ËcuS) j’en a vois bien cent & deux cents 
même à vôtre fervice. Après cela jenefaurois 
accepter ce que vous m’ofrez à prefent. Sa* 
labet charmé de ces paroles plus qu’il ne l’a* 
voit Jamais été de tout ce qu’on lui avoit dit 
Ôcfait, la pria.de ne laiiTer pas d’accepter fon 
ofre > 5c de croire que s’il avoit eu befoin 
d’argent, connoiiTant fon cœur comme il le 
connoHToit J il auroit eu recours à fa bourfe. 
Je reconnois à ceci , Monfieur , répondit la 
Belle, que vous m’aimez véritablement. Ç’eft 
beaucoup de generoücé de prévenir ainfi mes 
befoins. Vous n’aviez pas befoin de cela 
pour m’attacher à vous. Vous étiez déjà le 
maître abfolu de mon cœur: Mais vous vou- 
lez que je vous fois redevable de la tête de 
mon frere ; & c’eft un fervice que je n’ou- 
blierai jamais. C’eft avec regret que je prens 
vôtre argent , parce que je fai que les mar- 
chands n’en ont jamais aftez. Cependant 
comme la neceflité m’y oblige, 5c que je fuis 
bien afleurée de vous le rendre bientôt , j’ac- 
cepte vôtre ofre » 5c pour ne pas manquer i 
vous rembourfer, j'’engagerai toutes ces mai- 
fons qui m’appartiennent il je ne trouve pas 
de moyen plus prompt. En diiânt cela elle fe 
laifla tomber en pleurant fur le vifage de Sa- 
iabet , qui pour ne pas la laifter feule dans 
une (î grande aôidiion, pafialanuit avec elle, 
5c alla quérir les cinq cents £cus qu’elle prie 
en riant du cœur » êc pleurant des yeux, 5c 
qu’il lui donna ÙLn§ auerç aftèurance que fa 

tople 
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£mple parole. La Belle n’eut pas plutôt Tar- 
■ gent > que Tindiâiion commença à changer: 

. Et Salabet qui pouvoir à toute heure entrer 
chez elle , étoit bien-heureux d’y être reçu 
de fept fois une ; fans compter qu’on ne lui 
faifoit ni le même vifagc , ni les mêmes ca- 
reffesj ni la même chere qu’auparavant. Un 
mois s’étant paûé au delà du terme qu’on 
avoir pris pour le payer , Salabet demanda 
fon argent, & ne reçut que des paroles. Ce 
fut alors qu’il connut la malice de cette fem- 
me, & fa propre imprudence: Mais comme 
il n’avoit d’autres preuves que fa bonne foi, 
qui devoir lui être fort fufpeête , il n’ofa s’en 
plaindre à perfonne parce qu’on l’avoit aver- 
ti à l’avance , & qu’il n’en avoir pas profité. 
Ce qu’il y eut de plus chagrinant pour Sala- 
bet , fut qu’il reçut ordre de fes Maîtres de 
leur envoyer les cinq cents Ecus par la voie 
de la Banque. Pour cacher la faute qu’il avoic 
faite* il part de Palerme, & s’en vint à Na- 
ples , où étoit alors un nommé Canigiaa 
Treforier de ï’Imperatrice de Conftantinople» 
homme d’efprit & de bon entendement , & 
intime ami de Salabet. Celui-ci déplorant 
fon malheur lui conta quelques jours apres 
fon aventure, lui demanda confeil , & le pria 
de lui donner les moyens de gagner fa vie , 
parce qu’aprés ce qui lui étoit arrivé, il étoit 
refolu de ne retourner jamais à Florence. Ca- 
‘ nigian après lui avoir fait connoître fon im- 
prudence* qu’il connoiflbit déjà affez,lui con- 
feilla de retourner à Palerme. Salabet avoit 
encore quelque argent , ôc Canigian lui en 

0^3 prêta 
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prêta autant qu’il en avoit befoin. Il fit &ire 
quantité de balots bien ajuilez & bien mar- 
quez } & acheta environ vingt barriques qu’il 
ât remplir d’eau à la referve d’environ un ba- 
ril d’huile qu’il mit par delTus. 11 charge tout 
cela fur un vaiiTeau> & reprend le chemin de 
Palerme muni des fages inflruéUons de ion 
ami. Auflitot qu’il fut arrivé il donne à la 
jPoüane la liile & le prix de Tes marchandiiês 
qu’il fit.enregitrer en Ton nom > 6c les mit en 
Magazindifant qu’il ne vouloir les vendre qu’- 
aprés l’arrivée d’une plus grande quantité 
qu’il attendoit. Blanchefleur en étant incon- 
tinent avertie , ôc apprenant que ce qu'il 
avoit apporté valoir environ deux mille Ecus« 
ians ce qu’il attendoit encore , s’avifa de lui 
rendre Tes cinq cents £cus dans l’efperancedc 
lui en efcroquer miUe ou plus s’il fe pouvoir, 
^lie l’envoya quérir , & lui fit grand’ chere 
fans faire femblant de favoir qu’ü eût amené 
de nouvelles marchandifes. Salabet devenu 
fage à Tes dépens > va la trouver. Elle lui fit 
d’abord de grandes excufes de ce qu’elle ne 
lui avoit pas rendu Ton argent dans le tems, 
6c lui dit qu’elle ne doutoit point qu’il n’eût 
été bien fâché contre elle. A la vérité, Mada^ 
tne, répliqua Salabet en riant, j’eus alors des 
afaires qui me chagrinèrent un peu : Mais le 
tems ôc mes amis m’ont fourni d’autres ref- 
iburces. Je fuis fi fâché contre vous. Mada- 
me , & je vous hais fi fort , que j’ai vendu 
la plus grande partie de mon bien , mon def* 
fein étant de m’établir en cette ville. J’y al 
^ç|a pour pluf de deux çaiUe Ecus de mar- 
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cbandife i & j’en attens de Ponant pour plus 
-de trois. Je vous aime trop pour être éloigné 
de vous , de fans vous je ne faurois vivre con- 
tent. J’ai une véritable joie, Monfieur, de 
vous voir refolu à demeurer ici. Je vous fais 
bonne juftice du côté de l’amour, & j’efpere 
pafTer de bonnes heures avec vous. Mais je 
dois vous faire des exeufes de ce que lors que 
vous partîtes , vous voulûtes quelquefois ve- 
nir ici, & n’y fûtes pas reçu , ou que vous 
le fûtes moins bien qu’à l’ordinaire j &dece 
que je ne vous rendis pas vos cinq cents Ecus 
auifi poncSluellement que je vous l’avois pro- 
mis. Mais vous favez que j’étois alors fort 
aâigée : Et dans ces fortes d’états il eft bien 
dificile de foire le bon vifage qu’on voudroit. 
Ceux qui m’avoient promis de l’argent me 
manquèrent de parole, & je me trouvai auffi 
dans la neceffité de vous en manquer. J’eus 
vos cinq cents Ecus peu de jours après vôtre 
départ. Je vous les aurois envoyez fi j’avois 
eu vôtre adrelïè : Mais puifque vous voilà 
vous les recevrez vous- même. Cela dit * elle 
tira une bourfe qu’elle lui donna avec cinq 
cents Ecus bien comptez. Jamais homme ne 
fut plus aile que Salabet , qui lui répondit 
qu’il était très perfuadé de la vérité de ce qu’- 
elle difoit, & en meme tems fi content d’el; 
le, que tout ce qu’il avoit étoit à fon fervice. 
Vous pourrez vous en convaincre dans le be- 
foin, Madame, ajouta-t‘il, quand j’aurai une 
fois mon ménagé en ville. Ils. parurent tous 
deux également contens Tun de l’autre. Sala- 
•bec continua delà voir » ôt elle de faire à 

0^4 &la- 
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SaUbet tous les honneurs qu^elle pouvoir. Sa- 
labet qui fongeoit continuellement à fe ven- 
ger de la picce qui lui avoir été faite j par une 
autre de la même nature , étant prié d*aller 
fouper 6c coucher avec la Belle ^Talla trouver 
û trille 6c (i chagrin , qu*il femblbit qu’il al- 
loit mourir. La Belle après mille careifes lui 
reprocha obligeamment fa mélancolie* 6c lui 
en demanda la raifon. Iirefîtlong-ternsprier^ 
6c lui dit enfin. Qu’il étoit ruiné : Qi^ le 
vaifiéau fur lequel on avoit chargé les mar- 
chandifes qu’il attendoit , avoit été pris par 
les Corfaires de Monegue» qui demandoient 
dix mille £cus pour le rendre, dont il en de- 
voir mille pour fa part : Qu^il n’avoit pas un 
fou , 6c que depuis quelques jours il avoit 
envoyé à Naples les cinq cents £cus qu’elle 
}ui avoit rendu pour faire acheter des toiles. 
Si je voulois, ajoutait-il , vendre de l’heure 
qu’il ell les marchandifes que j’ai en ville, 
perdrois plus de la moitié y Ôc malheureufe- 
inent je n’y fuis pas alTez connu pour pou- 
voir emprunter une fomme de cette confe- 
quence. Voilà , Madame , le fujet de mon 
chagrin. Si je ne trouve pas promptement 
de l’argent, mes marchandifes feront portées 
à Monegue , 6c après cela il n’y a plus de 
reflburce. LaBellequi croyoit que c’étoit au- 
tant de perdu pour elle , étoit véritablement 
fâchée de ce contretems. Après lui avoir té- 
moigné la part qu’elle prenoit à fa difgraceit 
elle lui dit qu’il étoit inutile de fe tourmenter 
il fort , 6c l’afieura que fi elle avoit les mille 
f cus;, elle les lui préterpit coût à l’heure mô- 
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me. Lors que vous me prêtâtes les cinq cents 
£cus, pourfuivit elle > j’en empruntai cinq 
cents autres d’un certain homme qui prend 
trente pour cent d’intérêt , li vous vouliez 
emprunter fur ce pied là, il vous prêtera tout 
ce que vous voudrez fous de bons gages. Tout 
ce que je puis faire pour vous eft d’engager 
tout ce que j’ai, & de m’engager moi-même 
pour vous faire trouver la fomme dont vous 
avez befoin. Maisaurcfte quelle feureté pour- 
riez vous donner ? Salabet fentit d’abord la 
raifon de ces ofres , & comprit bien que ce 
feroit elle.même qui préteroit l’argent : Et 
comme il ne demandoit pas autre chofe, il 
la remercia de fa bonté. Il lui dit en même 
tems que quelque exorbitant que fût l’intérêt, 
la neceffité l’obligeoit d’en paffer par là j & 
-que pour la feureté il ne pouvoir en donner 
de meilleure, que les marchandifesqu’ilavoic 
à la Douane : Qu’il les feroit écrire au nom 
du préteur : Mais qu’il vouloir fe refervcr la 
clef du Magazin , foit pour faire voir les mar- 
chandifcs aux marchands qui fc prefenteroient ; 
foit pour être aflèuré qu’il n’y feroit rien tou- 
ché ni rien changé. La Belle trouva la feu- 
reté fufifante, &fe chargea de parler à l’hom<« 
me^ Le lendemain elle envoya quérir un Cour- 
retier de fes amis qu’elle entretint de cette 
afaire , & auquel elle donna les mille Ecus 
pour les porter à Salabet , & faire écrire en 
fon nom les marchandifes qu’il avoir à la 
Poüane. Cela étant fait, le plus grand foin 
de Salabet fut d’aller réjoindre fon ami à Na* 
jplef 4vec fes quinze cents Ecus. Il rendit l’ar- 
gent 
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genc qu’il avoit emprunté > paya fes autres 
dettes ) rembourfa les cinq cents Ëcus à fes 
Maîtres, ôc fe divertit durant plufiêurs jours 
aux dépens de la Sicilienne. Ayant envie de 
quitter le commerce il partit enfin de Naples, ^ 
& Te retira à Florence. Blancbefieur ne voyant 
plus Salabet à Palerme , commença à Te dé- 
£er qu’elle avoit été la Dupe à Ton tour. Après ' 
avoir attendu deux mois fans avoir de fes 
nouvelles, elle fit ouvrir le Magazin, &trou- . 
va que les barriques qu’on croyoit pleines 
d’huile ne l’étoient que de l’eau de la mer, 
avec un peu d’huile par defifus. 11 ne fe trou- 
va dads les balots que des étoupes , excepté- 
deux ou il y avoit des draps. Bref toutes les 
marchandifes ne valoient guere plus de deux : 
cents Ëcus. Blancbefieur fe voyant ainfi at« 
trapée pleura beaucoup les cinq cents Ëcus 
rendus; mais plus encore les mille 




^4dame Franfoi/e aimée de deux hommes qu^eUe 
sdaimoit point > ^en défit ajfez plaisamment 
fans rien accorder à fun ni à autre» 
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TAEux jeunes Florentins nommez l’un Ri« 
•■-^nuce Palermin & l’autre Alexandre Clcr* 
montois ayant été bannis de leur ville fe reti> 
rerent à Piftoie , où il y avoir une tres-belle 
feuve dont fe pa^onnerenc cous deux fans 

que 




"45^ Contes et Nouvelles 
que Tun s*aperçûc de Tamour de l*autre. Lt 
Belle s’apelloit Madame Françoife, ôepaflbit 
pour être audi fage que belle. Les deux Ca- 
valiers menoienc leur intrigue avec beaucoup 
de fecrec y & n’oublioient rien pour fe faire 
aimer de la Belle qui n’avoic aucun penchant 
pour eux. Cependant comme en pareil cas 
la perfeverance & Timportunité produit quel- 
quefois de bonséfets» ils la prelTerent tantôt 
par lettres ôc de vive voix > qu*elle oublia fa 
fagefle , Ôc leur prêta Toreille. Elle ne fut pas 
long tems à s'apercevoir qu'elle avoic fait une 
faute, ôc fongea au moyen de la reparer. Elle 
s’avifa de leur demander une chofe qu'elle ne 
croyoit pas qu'ils hlTent , quoi qu'elle ne fût 
pas impoffible : Et ne la faifant pas elle étoic 
en droit de rompre avec eux,ôcde fe délivrer 
dé leurs importunitez. On venoit d'enterrer 
à Piftoie hors de l'Eglife des Cordeliers un 
homme , qui , quoi que déccndu de parens 
nobles paflbit pour le plus fcelerat qui fût au 
monde. Outre les mauvaifes qualitez du cœur> 
il avoit une phifionomie des plus malheureu- 
fes, ôc étoit n contrefait ôc lî hideux de vi-- 
fage y qu'on ne pouvoit le voir fans frayeur 
lofs qu'il étoit encore en vie. Cet homme 
étoit connu fous le nom d'Etrangle- Dieu; 
nom qui n'exprimoit pas mal les difpotitions 
de fon ame. La Belle fait venir fa fervante> 
ôc lui dit. Tu fais avec combien d'impatien- 
cç Ôc de chagrin je foufre les importunitez Sc 
les ambaBades de ces deux Florentins. Je ne 
fuis contente ni de leurs empre0èmens ni de 
leurs inteations qui nemeparoiffent pashon- 

_ . . _ BCtes* 
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5étés> 6e je veux abfolument ttie débarraHer 
éc ces gens là. Ils s’épuifent en ofres & en 
proteftacions. Je fuis d'avis de les prendre au 
mot) & de leur demander une chofe que je 
fai qu'ils ne feront jamais, & qui me mettra 
en droit de me défaire d’eux fans qu’ils foient 
en droit de s’en fâcher. Tu fais qu’on vient 
d’enterrer Ëtrangie-Dieu aux Cordeliers jhom- 
me qui faifoit peur durant fa vie , ôê qui doit 
par conféquent être un monltre d’horreur 
après fa mort. Je veux donc que tu ailles dire 
à Alexandre, oue tu as un moyen aflcuré de 
lui faire tout obtenir de moi: Qu’un de mes 
parens me doit faire apporter cette nuit 
le corps d’£trangle>Dieu pour des raifons 
dont tu lui promettras de l’inftruire dans la 
fuite : Que je tremble de peur qu’on m’apor* 
te cet horrible corps i & que le plus fîgnalé 
fervice qu’il puiiTe me faire , eft d’aller ce 
foir à l’heure du premier fomme au tombeau 
d’£trangle-Dieu , deledépoüiller, de prendre 
fes habits , de fe mettre en fa place, de de-; 
meurer là jufques à ce qu’on le vienne qué- 
rir, & de fe laifTer tirer du tombeau & em- 
porter chez moi fans dire mot : Que je ferai 
toute prête à le recevoir : Qu’enfuite il cou- 
chera avec moi , qu’il fe retirera quand il lui 
plaira, & que je prens tout le refte fur mon 
compte. S’il te dit qu’il eft prêt à le faire , à 
la bonne heure : Si non tu lui diras de ma 
part, que je ne veux jamais le voir ni enten- 
dre parler de lui. Cela étant fait tu iras trou- 
ver Rinuce > & lui diras que je ferai tout ce 
^u’il voudra s’il veut me rendre un fervice. 
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qjkii eft d’aller à minuit prendre le corps d*E«- 
trangle-Dieu > & de me l’apporter fans dirâ. 
mot quelque chofe qu’il entende ou qu’il fen- 
te. £t en cas de refus tu lui diras que je romps 
tout commerce avec lui. La fervante fit Ton 
ambaiTade> & dit aux deux Florentins mot à 
mot ce qu’elle avoit ordre de leur dire. Cha- 
cun répondit qu’il iroit non feulement au 
tombeau d’Ëtrangle Dieu pour faire plaifir à 
la Belle , mais même en Enfer fi elle le fou- 
haitoit. Dame Françoife fur cette réponfe at- 
tendit tranquillement pour voir s’ils feroient 
auifi fous qu’ils le promettoient. Lanuitétanc 
venue, Alexandre fortit de fon logis à l’heu- 
re qui lui avoit été fixée pour aller fe mettre 
en la place d’Ëtrangle-Dieu. La peur le prends 
en chemin , ôc commence à lui faire faire 
des réflexions. Mon Dieu , difoit-il en foi- 
même 1 où eftrce que je vais ? Y fonge- je 
bien ? Que fai je fi les parens de cette femme 
ne fe font point apperçus de l’amour que j’ai 
pour elle y & fi s’étant fourrez mille chimè- 
res dans l’efprit , ce n’efi: point un paneau 
qu’ils me tendent pour m’égorger impuné- 
ment dans ce tombeau ? Que fai je encore fi 
- ce n’efi point un piege de quelqu’un de mes 
ennemis plus aime que moi, qui veut lui fai- 
re fa cour à mes dépens ? Mais fupofé, difoit- 
il, que mes conjeâures foient fauflfes, il efi 
toujours vrai que fes parens doivent me por- 
ter chez elle. Or il n’y a pas d’apparence qu’« 
ils veuillent le corps d’Ëtrangle' Dieu pour le 
faire encbafier comme une Relique : Mais il 
y a apparence au cq^raire que leurdefièineft 
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défaire quelque outrage au cadavre j qui leur 
a peut-être fait quelque infulce durant fa vie. 
On me recommande de ne dire mot quel- 
que chofe que je fente. Et li l’on me crevoit 
les yeux , ou qu’on m’arrachât les dents , ou 
qu’on me coupât les mains» ou qu’on me fît 
enfin quelque piece de cette nature > où en 
ferois-je ? Le moyen en ce cas de ne dire 
mot. D’ailleurs (i je parle» on me connoîtray 
& peut-être me fera-t-on quelque' déplaifir: 
Mais quand même on ne me feroic rien » je 
n’aurai pas fuivi mes ordres , ôc par confe* 
quent je n’aurai rien fait. On ne me laiilera 
point avec Madame Françoife » qui me re- 
prochera de lui avoir mal obeï » ôc me ren- 
voyera avec le petit plaifir de m’être expofé 
pour l’amour d’elle. Ces réflexions le déter- 
minèrent prefque à revenir fur fes pas. Ce- 
pendant l’amour le fit raifonner autrementjdc 
l’emporta de fi loin fur toutes les autres con- 
fidérations » qu’il alla jufqu’au tombeau* & 
l’ouvrit. Il entre» dépouille le mort» prend 
fes habits » ferme le tombeau » & fe met en 
la place d’Etrangle-Dieu. A peine avoit-il 
fait tout cela » qu’il commence à penfer en 
foi- même quel homme a voit été le mort. U 
(b fouvint tout à coup des aventures qui arri- 
voient la nuit non feulement dans les tom- 
beaux y mais aufii ailleurs. Les cheveux com« 
mencerent â lui dreffer » Ôt il croyoit à tout 
moment qu’Etrangle-Dieu deût fe lever pour 
l’étrangler. Soit que l’amour le foucint» ou 
que la peur le rendit immobile, il ne branla 
pas» & attendit la fin de fon aventure. Mi- 
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nuit étant prêt à Tonner , Rinuce forcit dd 
chez lui pour execucer les ordres de fa Maî- 
treûTe. La réflexion le prit en chemin auffi 
bien qu’ Alexandre. Si je fuis pris > difoit-il 
en foi-même > avec le corps d’Ëtrangle-Dieii 
fur les épaules , gare le fagot. . D’ailleurs fu-* 
pofé que je ne fois pas mis en juftice> de que 
les parens du mort viennent à favoir ceci) me 
voilà éXpofé à toutes les fuites de leur jufte 
relTentiment. Ces confidérations de plufleurs 
autres l’arrétercnt tout court. Mais après s’é- 
tre excité foi-même, de s’étre reprefenté Ta- 
mour qu’il avoir pour la Belle. C’eft la pre* 
miere chofe qu’elle m’a demandée, difoit-il: 
L’apparence de la refufer, puifque la recom- 
penfe efl; Ton cœur. Déut*il m’en coûter la 
vie il faut elfayer de la làcisfaire. Cela dit , il 
fe remit en chemiii , arriva au tombeau de 
l’ouvrit. Alexandre le fentit > de ne dit mot 
quoi qu’il eût fort grand peur. Rinuce pre- 
nant le corps d’Alexandre ainfl empaqueté 
pour celui d’Ëtrangle - Dieu , le tira dehors 
par les pieds, de l’ayant chargé fur Tes épaules 
fe mit en devoir de le porter chez la Belle. 
Comme la nuit étoit des plus obfcures, & 
que Rinuce n’y regardoit pas de fl prés, Ale- 
xandre recevoir de tems en tems nombre de 
coneuflons, dcheurtoit de la tête tantôt con- 
tre un coin de muraille , tantôt contre une 
porte , de tantôt contre autre chofe dont les 
rués fe trouvoient embarraflées. Rinuce étoic 
déjà à vûe de la porte de la Belle, qui s’étoic 
mife à la fenêtre avec fa fervante pour voir 
s’il porcoitAlexan.dre> munie à l’avance d’une 

exeufe 
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éxcufe pour les renvoyer tous deux, lorsqu’il 
arriva tout à propos que les gens du Guet, qui 
s’étoient cachez dans cette rue pour y atten^ 
dre un homme qu’ils avoient ordre d’arrêter, 
entendirent marcher Rinuce , & étalerent 
d’abord leurs lanternes qu’ils tenoient fous 
leurs habits, pour voir qui c’étoit, & ce qu’- 
ils avoient à faire. Rinuce les connut d’a- 
bprd au bruit de leurs armes & au qui vive : 
£t n’ayant pas le tems de délibérer , il jette 
Alexandre, & fe fauve à toutes jambes. Ale- 
xandre tout empaqueté qu’il étoitdans les ha- 
bits d’£trangle-Dieu , fe leve, 6c gagne au 
pied de fon çôté du mieux qu’il put. La Belle 
qui de fa fenêtre avoit tout vû à la faveur des 
lanternes, fut furprife de lahardieBe des deux 
Florentins. Cependant ravie d’en être défai- 
te (î heureufement , elle ferme fa fenêtre 
fe retire bien convaincue qu’ils l’aimoient vé- 
ritablement puifqu’ils avoient été capables de 
faire ce qu’ils avoient fait pour elle. Rinuce 
aSigé outre mefure, Ôcpeftant contre fa mau- 
vaiîe fortune, ne retourna pas chez lui pour 
cela. Il trouva où fe cacher, 6c quand les gens 
du Guet furent paflez , il revint à l’endroit 
où il avoit jetté Alexandre , refolu d’achever 
ce qu’il avoit commencé. Mais ne le trou- 
vant point, 6c ne doutant pas que les gens du 
Guet ne l’euBent emporté , il regagna fon 
logis avec un chagrin extrême. Alexandre de 
fon côté, ne fachant qui l’avoit porté, ni com« 
ment remedier à un û bizarre contrecems, fut 
contraint de s’en retourner aulB peu content 
de fon aventure que Rinuce. Le jour étant 
Zvwf JJ. R ycnvi 
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venu on fut furpris de trouver le tombéaiî 
d*Ecrangle-Dieu ouvert,* mais plus furpris en- 
core de n’y point voir le corps , qu’Àlexan» 
dre avoit jetté au fond de la fofle. Chacun | 
en parla félon fes préjugez & comme il paf- v 
foit pour un fort méchant homme , les fots 
crurent que le Diable Tavoit emporté. Ce- 
pendant les deux Âmans firent (avoir à la 
Belle ce qu’ils avoient fait , & ce oui les avoit 
empêchez de faire plus. Chacun demanda la 
recompenfe promife : Mais la Belle faifant 
fcmblant de ne pas croire qu’ils fe fuflent mis 
en devoir de lui obeïr , s’en défit honnête- 
ment > ôç leur fit favoir une fois pour toutes 
que puifqu’ils n’avoient voulu rien fâke pour . 
elle , ils ne dévoient pas efperer qu’elle 0c ; 
jamais rien pour eux. 




KOUVÈLLÈ LXkXlt 



pn« Ahffè fi hvMUt.fitns chaudek ^ àvtc 
tifitatiom pour firpreuire une de fis fiUes » 
. prend au lieu de fin •voile le Hauthde~chaujfis 
Prêtre qui était couché avec eik, La 
coupable qui êtoèi déjà au chapitre le lui fit 
adroitement retnarquer^ ^fitirapar là d'aé^^ 
faim. 
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' Eux qui crient le plus contre les vîceés 
'n’en font pas d’ordinaire les plus exempts: 

Sc au contraire iis ne déclament fouvent con- 
tre les défauts d’autrui > que pour mieux dé- 
guifer les leurs. Il y avoit autrefois en Lom2 
bardie un Convenc de filles tres'renomzpé* 

11 y avoit entr’autres une Religieufe nommée 
IfabeaU) qui étoit une beauté parfaite. Un 
jeune homme pourvu de tout ce qu’il faut 
pour fe faire aimer > allant fouvent au Con« 
vent ne pût voir Kabeau fans en être charmée 
La Belle de fon côté le trouyant fort à fon 
gré fentoit pour lui tout ce qu’il fentoit pour 
elle. Après avoir long-tems langui fans pou^ * 
voir Ce latisfaire > le Cavalier trouve moyen 
de monter à la chambre de fa Maitrefle. Les 
Amans également joyeux d’une fi heureufe 
découverte} fe dédomoo^erent de la longue 
attente > & joüirent long-tems de leur bon- 
heur fans aucun contretems. Ifabeau aVoit - 
trop de charmes y ôc fon Amant étoit trop 
bien fait > pour n’étre pas expofée à l’envie 
des autres Religieufes. Aufii le fut-elle fi fort 
qu’elles étoient toutes les nuits aux écoutes.' 
Une nuit entr’autres qu’il faifoit extrêmement 
fombre > étant venues à la porte de la celule 
d’ifabeau , elles entendirent certains mots 
qu’elles ne voulurent jamais prendre pour des 
prières : Deux perfonnes qu’elles entendirent 
parler bien difiindement, les déterminèrent 
à croire que le Cavalier étoit avec Ifabeau. 
L’allarme fut grande. Les unes demeurent 
«n feminelle » pe^dwt que les autres vont 

&rç 
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faire lever l’Abelfe. On frape à ùl porte à 
coups redoublez, en criant, levez- vous au plus 
vite. Madame. Sœur Ifabeau a un homme 
dans fa chambre. L’Abefle étoit couchée cet« 
te nuit là avec le Curé de la Paroiiïe, qu’elle 
trouvoit moyen de faire venir fans qu’on s’en 
aperçût: L’Abefle» ou pour ne donner aux 
Sœurs aucun foupçon , ou de peur qu’elles 
n’ouvriflent fa porte à force de la poullèr , fe 
leve en toute diligence, & dans la précipita- 
tion penfant prendre Ton voile , elle prit étour- 
diment le Haut- dé- chauffe du Curé. £lle fort 
ainû coifée , ferme fa porte, & s’en va bien 
accompagnée à la celule d’ifabeau. La porte 
ayant été enfoncée on trouva les Amans em- - 
braffez , qui ne furent pas peu furpris d’une 
viûte û peu attendue. Le Cavalier fut renfer- 
mé dans la chambre, & Ifabeau par ordre de 
l’AbeiTe fut enlevée & trainée au Chapitre. 
L’Abefle ayant pris fa place dit cent chofes à 
la pauvre Ifabeau , qui félon elle avoit profa- 
né la fainteté & flétri la réputation du Cou- 
vent. Tous ces reproches étoient accompa- 
gnez de tant de menaces , que la pauvre fille 
qui fe fentoit coupable ne faifoit que pleurer 
fans ofer dire un feul mot pour ùl défenfe. 
L’Abefle continuant à la cenfarer de la ma- 
niéré du monde la plus aigre & la plus ou- 
trante, Jlabeau par bonheur leva les yeux,& 
vit ce que l’Abefle avoit fur la tête , & que 
perfonne n’avoit encore remarqué à caufe de 
la trop grande émotion. Ifabeau pour être 
bien afleurée de Ton fait regarde encore , ôc 
perfuadée qu’elle ne fe trompoic point, re- 

R 3 p^end 
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•preAd un peu courage, & dit fort doucement^ 
Vôtre voile, Madapae, a je ne (bi quoi qui pend : , 
Donnez-vous la peine de le racotrimodet; 
C etoit réguillete du Mâut-dc-ehaufle qui pén- 
dpit. Quoi, répliqua T Abeûe , petite tnalhen- ; 
reufe ! Vous avez encore rinfolence depîaït : 
{ânter. yn pephé de la nature de cdui que 
vous venez de cotnmettre ne vous Couvre pas 
de confuôon , ou ne vous infpire pas au moins 
de l’humilité? Si vôtre ame étoit aulfi aifée k, 
racommoder que mon voile , Vous n’aüriet 
pas tant à craindre de 1a vengeance diviner. 
Elle aüroit pou0e le iêrmon piqa loin Tans 
qu’Ifabeau Tintcrrompit. Encore une foisj 
■ Madame, racompiddez vôtre vpHej &puiç • 
me dites tout ce qu’il vous plaira. Les SçeurS 
ayant alors regardé , virent d’abord Teaplica- 
fioh de l’énigme. L’Abdîe witant k main J . 
& tête , & trouvant le çaaudttHaut* dé* chauflèj ; 
fut fort marrie de la tnéprife, & n’eut pas l6 
mot à dire. Chacune fe mit à marmorer, CC 
çe marmotement fit connoitre, qûe chacune 
en penfoit à fa maniéré. A la fin l’Abefie 
voyant qu’il étpit déjà tard, dit qu’il Faudroic 
trop de tems pour récüeillir les voix , remit 
l’afaire au lendemain, & congédia raifemblée. 
Les jours fuivans desrarfons importantes em- 
pêchèrent d’aflèmbler le Chapitre, & les plus 
fages furent d’avis que le ülencc étpit le feul 
bon parti à prendre , de peur que l’éclat ne 
ruinât la réputation du Convent. L’Abefle 
donc garda fon Curé, Ifabeau ion Galant, âç 
les autres fe pourvurent du mieux qu’il leur fuç 
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* 

Un Meèecin à Id fùlkitation de trois Gâiüésrdo 
fait accroire à CaUndrin ^u*il était enceinte. 
Il lui en coûte des sèapotti df* qnel^ué argenà 
four ne pas accoucher, 

C omme les Héros dont on va perler opt 
été déjà le fujec de piufieurs Nouvelles» 
il ne fera pas necellàire de parler ici de leur 
caraôere. On dira feulement que Calandrim 
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ayant gagné deux cents livres en argent con- 
tant par la mort d*une Tante » il s'étoic mis 
en tête d’en acheter une métairie : Ëc comme 
s’il eût eu dix mille Ecus à employer > il n’y 
avoit point de Courretier à Florence qu’il 
n’eût entretenu de Ton aquiûtion. Le Brun 
& Bulfamaque qui favoient cela, lui avoiebt 
dit plufieurs fois qu’il feroit beaucoup mieux 
de fe divertir avec eux de Tes deux cents li- 
vres, que d’en acheter de la terre: Mais quel- 
que cbofe qu’ils euflent pû lui dire , ils n’en 
avoient jamais pû attraper un feul repas. Un 
jour qu’ils parlojent de l’avarice dç Calan- 
drin , ils furent joints par un de leurs Cama- 
rades nommé Nello» & refolurent tous trois 
de le déniaifer encore. Etant convenus de çe 
qu’ils dévoient faire le lendemain , ils fe por- 
tèrent en forte que Calandrin étant forti de 
chez lui , rencontra Nello à deux cents pas 
defamaifon* qui lui dit en l’abordant. Qu’- 
avez- vous, nôtre ami? Avez- vous été mala- 
de cette nuit ? Vous n’étes plus le même 
homme. Quoi donc , répondit Calandrin ! 
Que croyez-vous que j’aye ? Jenefauroisque 
vous dire, reprit Nello. Vous me paroifl'ez 
tout changé. Dieu vueille que je me trom- 
pe: Et fur cela il le quitta. Calandrin tout 
concerné quoi qu’il ne fentît aucun mal, 
pourfuivit fon chemin , 6c trouve à dix pas 
de là Bulfamaque, qui s’écria d’abord. Qu’eft 
<eci donc , nôtre ami ? Vous me paroüTez 
tnoribond. Calandrin croyoit déjà avoir la 
ievre, lors que le Brun étant furvenu lui dit 
ij’un ait étpnnéf Comme vous voilà fait» 
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Calandrin ! On diroit que vous forteï de del^ 
fous terre. Comment vous trouvez-vous? 
Calandrin voyant que tant de gens le trou- 
volent malade, crut qu’il Tétoit éfedive- 
ment , & dit à le Brun d’un air abbatu. Que 
ferai- je donc > nôtre ami ? Je vous confeille , 
répondit le Brun , de vous en retourner chez 
vous , de vous coucher , de vous faire bien 
couvrir, & d’envoyer de vôtre urine à Mon- 
ûeur Simon le Médecin. 11 vous dira d’abord 
ce que vous aurez à faire. Nous vous accom- 
pagnerons , 6c s’il faut faire quelque chofe 
nous le ferons. En s’en allant ils rencontrè- 
rent Nello qui fe joignit à eux. Calandrin ne 
fut pas plutôt chez lui qu’il dit à fa femme 
qu*il feotoit beaucoup de mal , fe mit au lit, 
6c la pria de le bien couvrir. Il envoya de 
fon urine au Médecin par une petite fervante." 
Le Brun dit alors aux trois autres qu’il croyoic 
devoir aller chez le Médecin , ôc les pria de 
demeurer cependant auprès du malade. Je 
verrai, dit-il, ce qu’il dira ^ Ôc s’il eil befoin 
je l’amenerat. Oüi, mon ami, dit alors Ca^ 
landrin , faites cela pour moi ; car je vous af- 
feure que je me fens mal. Le Brun arriva plu- 
tôt que la fervante » ôc inflruifit du fait le Mé- 
decin. Après qu’il eût examiné l’urine, il 
renvoya la fervante avec ordre de dire à Ca- 
landrin de fe tenir chaudement , 6c de l’af- 
feurer qu’il alloit le voir pour pouvoir lui di- 
re plus feurement ce qu’il avoir , 6c ce qu’il 
devroit faire- Le Médecin étant arrivé, 6c 
ayant tâté le pous au malade. Voulez- vous 
que je vous dife. franchement la vérité, dit-il 
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à CftîandrijQ. Vôtre mal eft une groflblTe.' 
Caltndcin fe mit d’abord à crier comme un 
perdu > & dit tour haut à fa femme qui étoic 
prefénte : C’eft vous> ma femme > qui m’a- 
vez fait cela. Vous voulez toujours renverfer 
l’ordre» ôc mettre en haut ce qui doit être en 
bas. La femme qui avoit de la vertu & de la 
pudeur » rougit de ce difcours » & fortit de 
la chambre fans répondre un feul mot. Je 
fuis bien malheureux » reprit Calandrin con- 
tinuant Tes doléances. Que ferai- je? Com- 
ment accoucher? Par où fortira l’enfant? Je 
fuis mort» je le vois bien» grâces à ma bonne 
femme , à qui je fouhaite autant de mal que 
je me fouhaite de bien. Que n& fuis -je en 
bonne fanté pour la rofler totiif mon foui ? 
ISdais au refte je ne dois me plaindre que de 
moi- même. Pourquoi lai0er renverfer l’or- 
dre ? Mais fi Dieu me fait la grâce de me ci- 
jer de ceci > elle peut compter que ce fera la 
derniere fois que j’aurai cette complaifiince 
poür elie« quelques folicitations qu’elle puiffe 
me faire. Le Brun » Bulfàmaque » & Nello 
mouroient d’envie de rire » & fe f^aifoient la 
derniere violence pour s’en empêcher: Mais 
le Médecin rioit de fi bon courage , qu’on lui 
auroic pû arracher toutes les dents. Calan- 
drin ajranc enfin imploré fon fecours» le Mé- 
decin lui répondit » qu’il ne devoit pas s’afii- 
ger fi fort » & l’afieura que le mal ayant été 
connu aifezÀ tems pour y remedier, il le ti- 
rerott d’afaires en peu de jours» pourvû qu’il 
voulût faire la dépende necefiaire. Je ferai 
tout ce que vuui youdre^ Monfieur» repli- 
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Calandriû. J’ai deux tents livres dont je 
Éae propofois d^heccr utje métairie ; Prê- 
tiez le tout s’il eft befbiti > pourvû que vous 
faiSez en forte que je n’accouche point. Hé- 
las ! Comment fefois-je s’il me foloit accour 
cher? Les femmes Crient comme des perdues 
quand elles accouchent » quoi qu^elles ayent 
toutes le paHage alTez ouvert. Pour moi je 
fuis perfuadé que je môurrois (î j’étois obligé 
d’accoucher avec tant de douleurs. Ne vous 
allarmez point > repartit le Médecin. Je vous 
ferai diftiller une eau qui refondra tout dés la 
troiûéme prife , & vous rendra auüi gaillard 
que vous ayez jamais été. Mais il faut être 
fage à l’avq^ir. Cette eau eft au refie agréa- 
ble à boire : Mais il faut avoir pour la faire 
demi douzaine de bons chapons, & pour les 
autres chofes vous donnerez de l’argent à 
quefqu’un de ces Meilleurs , & nous les 
achèterons enfemble. Vous aurez demain cet- 
te eau s’il plait à Dieu ; 8c vous en prendrez 
un bon verre chaque fois. Vous ferez, Mon- 
lieur, dit Calandrin , comme vous l’enten- 
drez. Je vous laide le Maître de tout. Sur 
cela il donna à le Brun dequoi acheter les 
chapons , 8c cinq D.ucats pour les autres dé- 
penfes , avec priere de vouloir bien lui ren- 
dre encore ce fervice. Le Médecin lui en- 
voya le lendemain une petite bouteille d’Hi- 
pocras. Le Brun ayant acheté les chapons 8c 
leur fuite , s’en divertit avec le Médecin 8c 
les trois autres. Après que Calandrin eût pris 
trois fois de fon eau , le Médecin le vint voir 
accompagné des trois autres, l’adeura qu’il 

étoic 
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écoit parfaitement guéri, &qu*ilpouvoic for- 
tir, & faire tout ce qu’il voudroit. Calan- 
drin bien joyeux fe leva d’abord , & alla fai- 
re fes afaires en ville , prônant par tout que 
le Médecin l’avoit dégrolle en trois jours de 
tems. Le Médecin & les autres le feliciterent 
d’avoir dupé Calandrin, & rirent defonava-! 
rice. La femme de Calandrin qui s’en apper- 
çut , en eut du déplaiûr Sc en querella fon - 
inari. 
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Tortarigue joue ^ perd tout ce qu*il avait I ^ 
même' F argent de fin Maître , puis courant 
après lui en chemtfe , crie au voleur , le fait 
prendre par des païjans > le dépouille , monte 
fur fin cheval , revient à Siene, ^ fon 
Maître en chemife ^ à pied. 



TL y avoit à Siene deux hommes à peu prés 
de- même âge> & de mêixie nom. L*un âc 
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Faucre s’apelloic François ÿ Mais Fun écoit 
connu par François des Anjolliers» & l’autre 
par François des Fortarigues. Quoi qu’ila 
fu0ènt diférens en plufîeurs chofes , ils s’ac- 
cordoienc fort bien eo un point , favoir Fa* 
yerfîon qu’ils avoient refpeâivement pouf 
leur pere : Et ce fut principalement cette fympa* 
thie qui les rendit bons amis. An jollier qui étoit 
un jeune homme allez bien tourné i croyant 
qu’il ne pouvoit fubûfler guere honnêtement 
à Siene de la penfion que Ton pere lui donf 
soit ) & ayant appris qu’un Cardinal de fes 
amis étoit dans la Marche d’Ancone en qua- 
lité de Légat > il refolut de l’aller trouver daiià 
Fefperance qu’il pourroit s’avancer auprès de 
lui. Il en écrivit à Ton pere qui promit de lui 
payer incelTamment fa penhon de fix mois 
pour fe mettre en équipage. 11 avoit befoin 
d’un valet. Fortarî^ue Fayànt feu > vint in- 
continent le prier de le prendre> Faflèurânt 
qu’il fe mettroit à tout ce qu’il voudroit, & 
qu’il ne lui demandoit que la vie. Anjolliér 
répondit qu’il ne pouvoit s’accommoder dé 
lui; non qu’il ne fût bien perfuadé qn’il étoit 
capable de tout faire; mais parce qu’il favoit 
qu’il beuvoit & joüoit quelquefois» Fortari- 
gue répondit qu’il étoit aifé de lever, la difi- 
culté> & qu’il lui promettoit iblemnelletnent 
de renoncer à Fun ^ ^ Fautrei CeU fé fié 
avec des ptoteftations fî fortes , qu’Anjollief 
fe laiflfa vaincre > ôc reçut l’homme k Ton fer« 
vice. Etant donc partis> & arrivez un niatiix 
à Bonconvent où ils dînèrent. AnjolHef 
voyant qu’il faifoit grand chaud fe au lit» 
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À donna ordre à Fortarigue de Féveiller auf- 
fitot que Midi feroit Tonné. Pendant que le 
Maître dormoic } le valet s’en va dans une 
autre Auberge» où ayant beu quelques verres* 
de trop » il Te mit à joüer » & perdit en fore 
peu de tems non feulement tout l’argent qu’il 
avoit » mais même tous Tes habits. Il s’en 
retourne tout en chemiTe trouver Ton Maîtref 
& voyant qu’il dormoit fort profondément» 
il trouva moyen de lui prendre fa bourfe » & 
s’en retourna joüer dans l’efperance de rega- 
gner ce qu^il avoit perdu : Mais Ton efperance 
le trompa car il perdit encore tout. Ahjollier 
éveillé demande Fortarigue» & Fortarigue ne 
fe trouvant point » il ne douta point qu’il ne 
fe fût enivre» & endormi. Refohi de le laif» 
fer là» il fît feller Ton cheval» &mettrefava- 
life derrière : Mais il fu^bien furpris de ne fe 
trouver denier ni maille lors qu’il ftitqueftioii 
de payer Ton hôte. 11 fît grand bruit 6c mit 
toute l’Auberge en rumeur» difant qu’on l’a- 
voit volé» 6c menaçant de faire arrêter tout 
le monde. Sur ces entrefaites arrive Fortari- 
gue en chemife» qui venoit pour prendre les 
habits de Ton Maître comme il avoit pris Ton 
argent. Qu’eftceci» Moniteur » dit-il à An- 
jollier qu’il voyoit prêt à monter à cheval ? 
Faut- il partir tout à l’heure? Je vous prie d’at- 
tendre un moment. J’ai engagé mon pour- 
point pour trente-huit fous» 6c l’homme doit 
venii tout à l’heure. Je fuis feur qu’il le ren- 
dra pour trente>cinq fous contans. Dans ce 
moment même on vint dire à Anjollier que 
Fortarigue lui avoit dérobé Ton argent » 6c 

perdu 
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perdu au jeu avec le lien & Tes habits. AhjoH 
lier au defefpoir dit raille injures à Fortarigue>« 
& le menaça de le faire pendre. Fortarigue 
faifant femblanc de ne rien entendre revenoit 
toujours à fon pourpoint. A quoi bon toutes 
ces folies» difoit-il ? Trois fous ^ont bons à 
gagner. Anjollier étoit enragé de toutes ces 
pagnoteries» d’autant plus que ceux qui le re- 
gardoient croyoient que Fortarigue n’avoit 
point joiié fon argent > mais au contraire qu’il 
en devoit à Fortarigue. Je me foucie de ton 
pourpoint comme du Diable d*£nfer> répon- 
doit Anjollier. £uffes-tu été pendu il y a dix 
ans, fcelerat que tu es? Non feulement tu as 
perdu mon argent ÿ mais tu m’as fait perdre 
du tems, & au bout du compte tu viens en- 
core me débiter des fornetes. Tout cela n’é- 
mouvoit point Fortarigue gui faifoit toujours 
la fourde oreille > & continuoit toujours, à 
dire : Mais enfin pourquoi ne pas gagner trois 
fous ? Faites cela pour l’amour de moi , je 
vous prie. D’où vient que vous êtes fi preCTc? 
Croyez-vous que je ne puifie pas vous ren- 
dre encore un fervice de trois fous ? Il eft en- 
core affcz de bonne heure pour arriver de 
jour à la Tourrenier. La main à la bourfe, je 
vous en prie. Je ne faurois jamais trouver un 
pourpoint qui m’allât mieux. Laifier pour 
trente- huit fous un pourpoint qui en vaut 
plus de quarante. Quelle apparence ? Anjol- 
lier qui enrageoit de tout fon cœur d’avoir 
été filouté, &de fe voir encore guoguenardé, 
tourne bride , & s’en va fans répondre autre 
çhofe. Fortarigue qui avoic fon but le fuivic 
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en cbemiTe une bonne lieuë > jufques à ce 
qu'étant à un lieu où il vit des païfans > ilie 
mit à crier de toute (a force , arrête i arrête* 
Les païfans voyant un Cavalier qui s^en alloic 
à grand pas, & un homme à pied qui le fui- 
'voic en chemifè , crûrent que celui-ci avoit 
été volé , & arrêtèrent le Cavalier avec bâ* 
tons ferrez & non f^rez. Anjollier eut beau 
leur dire comment la cbofe s'étoit paffée, il 
n'y eut pas moyen de (e débarafler. Fortari- 
gue étant arrivé là deffus. Je ne fai qui me 
trenr, dit- il à Anjollier d'un air furibond, je 
'ne'fai qui me tient que je ne te tue v traitre, 
voleur , qui m'as voié tout ce que j'avois au 
monde; Vous voyez , Meflieurs, lé bel état 
où il m’avoit laiCTé à l'Auberge. Après qu’il z 
eu joü^tout ce qu’il avoit, il atrouvé^moyen 
: de me voler tout ce que j’avois à’habl^cs 6c 
mon cheval i Mais grâces à vous j'ai recou- 
vré letout* Anjollier fe tûoit de leur dire que 
^c’étoit tput le contraire,* Bref Anjpjlifer fut 
dépouillé & démo|uté 9 6c Fortarigue ayant 
pri$ Tes habits 6 c Ton cheval , laiflfa fdn Maî- 
tre tout nud, 6c s'en revint à Siene publiant 
par tout qu’il avoit gagné à Anjollier foti che^' 
val 6c fss habits : Ainû celui qui penfoit aller 
trouver fort Cardinal en bon équipage, s’eû 
retourna en cbemife à Bonconvent, la honte 
l'ayant empêché de retourner à Siene. On 
lui prêta enfin quelque argent fur le cheval 
^üe montoit Fortarigue qu’Anjollier avoit 
été coiitraint de laiffer à l’Auberge pour gage 
ne ce qu^il devbit. jl a’en alla à Corfîgnaa 
II, ^ S . “ ^ 
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où il a voit des parens j ôc y demeura jufquei 
à ce qu’il eût reçû de nouveaux fecours de 
Ton pere* 
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CaJandri» amiureux é^une jeune ftte , le Brun ' 
lui fit entendre fue s* il U touchait Jtun billet 
^'il lui donnerait y il la ferait fuivre par tout. j 
■ jLa femme de Catandrin le (urprend avec cette 
fiUty ^ fait grand brmt, \ 
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^ricolas Carnaquin riche Bourgeois de Flo- 
rence , avoir entre fes autres pofleffiom 
un fort beau bien àCamerata, uû il fit bâtir 
une magnifique malfon. Il voulut la faite 
peindre , & traita pour cela avec le Brun ôc 
Bulfamaque. £t parce qu’il y avoir beaucoup 
de travail > iis y aflbcierent Nello Ôc Calan- 
drin. 11 ne demeuroit dans la maifon qu’une 
vieille fervante pour y prendre garde. Mais 
comme il y avoir déjà quelques lits & autres 
meubles neceflaires , Philippe fils de Nicolas 
venoit s’y divertir de tems en tems avec une 
jeune fille qu’il entretenoit. Le Cavalier étoit 
jeune & à marier. Il aimoit la fillete> ôc en 
avoir foulent qu’il gardoic un jour ou deuit) 
Ôc puis les renvoyoir. Un jour il en amena 
une entr’autres nommée Colete» belle, bien 
mife> bon air, ôc parlant bien. Etanrunjour 
fortie. en fimple jupe > ÔC les cheveux entor- 
tillez au tour de la tête , pour venir au puis 
fe laver les maiiis Ôc le vifage, dans le tems 
que Calandrin puifoit de l’eau, il la falüa fort 
civilement. La Belle y répondit, Ôc le regar- 
da comme un vifage qui lui paroiiïoit étran- 
ger. Calandrin de Ton côté la confidérà ôc la 
trouva belle : Mais comme il ne la connoif- 
foit pas il n’ofa lui dire mot. La Belle s’aper- 
cevant que Calandrin la regardoit d’un air 
touché, poufia de petits foupirs pour lui fai- 
re accroire qu’elle le trouvoit à ion gré- Il 
s’en coifa d'abord, ôc ne revint à fes compa^ 
gnons qu’aprés que Philippe eût apellé la Bel^‘‘ 
le. Calandrin deTecôur au travail ne faifoic' 

Sa que 
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quefoufler. Le Brun le harceloit toujours 
s’en étant apperçu. Que Diable avei-voua> 
Calandrin, lui dit-il? Qui vous fait ainâ fou- 
fier? Si vous vouliez m’aider un peu , nôtre 
ami, répondit Calandrin, jeferois bien mes 
afaires. Peut on (avoir dequoi il s’agit , répli- 
qua le Brun , pour voir enfuite (î l’on peut 
vous rendre quelque fer vice. Je viens de voir 
une femme, reprit Calandrin, belle comme 
le jour , qui m’aime fort autant que j’en aj 
pu juger. N’eft ce point la femme de Philip- 
pe, pourfuivit le Brun ? Je le croi, dit Ca- 
iandrin \ car il l’a appellée, & elle s’eft in* 
continent retirée. Mais qu’importe que ce 
foit celle-là ou quelqu’autre. £n femblables 
afaires trompe qui peut. Franchement, nôtre 
ami , je la trouve fort à tnon gré. Je faurai 
qui elle eft, continua le Brun : £t fi c’eilla 
femme de Philippe , comme je fuis fort fa- 
milier avec elle , je vous dirai en deux mots 
ce que vous aurez à faire : Mais il faut faire 
en forte que Bulfamaque n’en fâche rien ^ car 
il ne me voit pas plutôt avec elle, qu’il y court 
incontinent. Je ne crains pas Bulfamaque, re- 
prit Calandrin : Mais je crains beaucoup 
Nello. Il efi parent de ma femme : £t s’il le 
fait il gâtera tout. Le Brun favoit fort bien, 
qui étoit la Belle ; car Philippe l’en avoir in- 
formé. Calandrin étant donc un jour forti 
pour la voir, le Brun çonta l’aventure à Buî-, 
famaque £c à Nello, & ils refolurent enfem- 
ble de fe divertir de cette amourete. Calan* 
drin de retour , le Brun lui demanda à l’o- 
reille s’il l’avoit vûe ? Oui> répondit Calan- 
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drin. Je meurs. Je n’en puis plus. Je m’en 
vais voir > die le Brun > li c’eft celle <]ue je 
penfe. Si c’eft celle-là vous n’avez qaà me 
laiiTer faire. Le Brun étant décendu trouva 
Philippe & fa Donzelle. 11 leur dit quel hom- 
me écoic CalandriojCe qu’il avoit dit>& con- 
vint avec eux de ce qu’il y avoit à faire pour 
(e donner la cotpedie à fes dépens. Ç’eil bien 
elle, dit-il à Calandrin à fon retour. 11 faut aller 
bride en main , & mener la chofe methodi- 
auçmenc. SI Philippe en avoir le vent, toute 
Peau de la riviere ne te laveroit pas. Mais 
que voulez-vous que je lui dife de vôtre part, 
en cas que je puiffe lui parler ? Vous lui di- 
rez en premier lieu & tout premièrement, ré- 
pondit Calandrin, que je lui fouhaiteun Muid 
de cette bonne liqueur qui fait engrofTer , & 
que je fui? fon ferviteur. M’entendez vous 
bien ? Fort bien, répliqua le Brun. Vous n’a- 
vez qu’à me laiflèr faire. Après qu’ils eurent 
quitté le travail , iis décendirenc fouper , ôc 
traverfant la cour oû ils trouvèrent Philippe 
de Colete , ils s’y arrêtèrent quelque tems pour 
6iire plaiûr à Calandrin. Le pauvre Diable 
commence à la regarder avec un air des plus 
^ngulicrs « 6c fi finement qu’un aveugle s’en 
feroit apperçu. Colete de fon côte fit tout ce 
qui fe pouvoic faire pour augmenter fa paf- 
fioD. Philippe 6c les autres faifant femblant 
de né rien voir 6c de parler de chofes indifé- 
rentes, prenoienc un plaifir charmant au ma- 
nège de Calandrin. S’étant enfin mis en che.f 
min pour fe rendre à Florence, le Brun dit à 
Calandrin. Je puis vous afleurer, nôtre ami, 

4 5 ^ 
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qu6 vous la faites fondre d’amour comme la 
cire fond au foleil : Mais (î vous vouliez ap* 
porter vôtre Guitarre » ôc joüer les chanfons 
galantes que vous favez , vous la feriez jetter 
par les fenêtres. A cela ne tienne , répliqua 
Calandrin. Il faudra l’apporter demain puif- 
que vous le jugez à propos. He bien ! vous 
n’auriez jamais cru que j’euffe pû fitoc char- 
mer une perfonne de cette importance. Je 
fuis le premier homme du monde pour faire 
d’abord ce que je veux. Je ne fuis pas com- 
me ces jeunes étourdis qui font mille ans à 
faire trois châteaux de noix. Je voudrois que 
vous me vidiez avec mon petit Rebec. Vous 
verriez beau jeu. Je ne fuis pas d vieux que 
vous croyez. Elle s’en eft bien apperçuë; 
mais elle le fentira bien mieux d jamais je lui 
mets la pâte fur le dos. Je la traiterai d biens 
qu’elle courra après moi comme une mere 
folle court après Ton enfant. La pede, nôtre 
ami} dit alors le Brun ! comme Diable vous 
l’allez haper 1 II me femble déjà que je vous 
vois mordre fa bouche vermeille avec vos 
dents à chevilles de Lut. Adieu fes joues qui 
redèmblent deux Rofes. Il n’en redera pas 
un feul morceau. Vous allez les manger peu 
à peu. Calandrin entendant cela croyoit déj^ 
être en aâioO} & s’en alloit fautant & chan- 
tant avec tant d’alegredë ) qu’à peine pouvoitr 
il fe tenir dans fa peau. Le lendemain il ne 
manqua pas de prendre fa Guitarre > ôc joüa 
une jCirielle d’airs qui drent rire toutlemon? 
de. En un mot il devint d fou de CoIete> 
qu’au lieu de travailler il couroit tantôt à la 
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fenêtre» tantôt à la porte» & tantôt à la cour 

f )our voir cette Belle» qui à la folicitation de 
e Brun favoit adroitement fe produire autant 
. qu’il faloic pour achever de lui démonter la 
. cervelle. Le Brun de Ton côté répondoit aux 
meBages de Calandrin » & lui en faifoit faire 
quelquefois de la parc de la Belle. Qmnd elle 
n’éioit pas chez Philippe j ce qui arrivoit très- 
fouvenc» il venoic des lettres à Calandrin par 
lefquelles Colete ou le Brun pour elle lui 
faifoit efperer tout ce qu’il fouhaitoic» & lui 
rémontroic qu’étant chez fes parens » il ne 
pouvoit pas la voir pour le coup. Le Brun & 
Bulfamaque qui menoient tout cela» fe diver- 
cüToienc le mieux du monde aux dépens de 
.Calandrin » dont ils tiroient fous le nom de 
la Belle» tantôt un peigne » tantôt une bour- 
fe» tantôt une paire de couteaux » & autres 
fortes de bagatelles » donnant en reconnoif- 
fance des anneaux contrefaits de nulle valeur» 
dont Calandrin faifoit neantmoins grand cas* 
Outre cela il leur en re venoic plufieurs fran- 
ches lipées & pluheurs petits prefens afin de 
les obliger à prendre foin de fes afaires. Après 
l’avoir mené deux mois de cette maniéré fans 
être plus avancé à la 6n qu’au commence- 
ment » il s’avifa que lui & les compagnons 
auroient bientôt achevé le travail qu’ils avoienc 
là, ôc que s’il n’avoit fait fes afaires avant la 
fin du travail , il faloic neceflairemenc le« 
abandonner» il’ commence à foüciter le Brun 
plus preOammenc qu’à l’ordinaire. Colete 
étant un jour venue » le Brun après avoir par- 
lé à Philippe» i^t à elle» Ôc arrête ce qu’il 
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faloit faire > dit à Calandrin. Cette femmes 
nôtre ami, m’a promis mille fois de faire tout 
ce que vous voudriez : cependant elle recule 
toujours , de il me femble qu’ellè s’imagine 
nous mener par le nés : Mais puis qü’elle ne 
tient pas parole , je fuis d’avis que nous la 
faffions venir à nôtre point bon gré malgré. 
Je vous fuplie pour l’amour de Dieu* repartit 
. Calandrin, nôtre ami, faifons-Ie s’il eft pof- 
fible le plutôt qu’il fe pourra. Serez- vous bien 
aÛTez hardi , reprit le Brun , pour la toucher 
d’un petit écrit que je vous donnerai ? De 
relie, répondit Calandrin. Cela étant, reprit 
.leBrun, apportez- moi feulement un morceau 
de parchemin vierge , une chauvefouris vi? 
ve , trois grains d’encens , ôc une chandele 
benite , & puis me laifîèz faire. Calandrin 
fut toute la nuitfuivante en mouvement pour 
prendre une chauvefouris , & l’ayant enfin 
prife il la porta à leBrun avec le relie deman* 
dé. Le Brun s’enferma dans une chambre, ét 
écrivit fur le parchemin je ne fai quelles folies 
avec certains caraâeres bizarres, qu’il porta 
à Calandrin. Voilà ce qu’il vous faut, lui dit- 
il. Soyez aBèuré que (î vous touchez avec 
cela la perlbnnequevous aimez, elle vous fui- 
vra d’abord * & fera tout ce que vous vou- 
drez. Philippe doit forriraujourd’hui. Tâchez 
de vous approcher d’elle j. ôc après que vous 
l’aurez touchée , allez ybus-cn à la grange. 
C’cll un lieu peu ftequenté. Vous y trouve»' 
xez de la paille. La Belle vous fuivra d’abord^ 
& quand vous la tiendrez tête à tjête vous fa- 
yez bien ce qu’il faudra faire. Calandrin le ' 
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^ius cofiteot du monde répondît qu’il ne $’a- 
gîÀoic que de la tenir, Ôc que pour le reftc il 
fauroicjpro6ter de l’occafion en galant hom^ 
ine. Nello de qui Calandrin fe déficit avoit 
fa part de la Comedie comme les autres, ôc 
aidoit à draper le fot* Il s’en alla donc à Flo- 
rence par ordre de le Brun avertir la femme 
de Calandrin de ce qui fe paflbit. Vous favez, 
m^Cpufine, lui dit-il, combien votre mari 
vous donna de coups fans raifon le jour qu*U 
revint chargé de pierres de la plaine de Mu- 
gnon. Je fai un moyen feur de vous en ven- 
ger, & fi VOUS ne voulez pas le faire, ne me 
regardez jamais ni comme vôtre parent , ni 
comme vôtre ami» Il s’eft rendu amoureujç 
d’une femme qui s’enferme fouvenc avec lui^ 
Ils fe font donnez rendez-vous il n’y a pas 
une heure, & peut-être font-ils enfembfe dans 
ce moment. Il faut venir tout à l’heure avèc 
moi. Vous le furprcndrez indubitablement' 
en afaire, & vous lui direz alors ce que vous' 
jugerez à propos. La femme de Calandrin prit 
cela pour argent comptant , & s’écria d’abord 
avec émotion. O traître manifeftc! Suis- je 
digne d’une pareille infidélité ? Tu me la paye- 
ras. Je vous fuis obligée de l’avis, monCou- 
lin, lui dit- elle, & je vous fuivrai quand 
vous voudrez. Elle commanda à fa fervante 
de l’accompagner , prie ce qui lui manquoit, 
j& fe mit en chemin avecNeîIo. Le Brun qui 
^toit à la découverte les voyant venirde loin, 
dit à Philippe, voici nos gens. Il eft tems de 
partir. Philippe va donc trouver Calandrin & 
^ulfamaque > & leur dit qu’il obligé' 
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d’aller faire un tour i Florence} & qu’ils n’a« 
voient qu’à faire comme on leur avoit dit j &c 
qu’il ne feroit pas long-tems à revenir. 11 par- 
tit incontinent» & alla fe cacher de maniéré 
qu’il pouvoir voir faire Calandrin fans en être 
vû. Philippe n’eut pas plutôt difparu que Ca- 
landrin décendit à la cour > & y trouva Co- 
lete toute feule. Il fe mit à caufer avec elle> 
qui favoit le rôle qu’elle devoir joüer. Elle 
s’approcha de lui avec un vifage un peu plus 
ouvert qu’à l’ordinaire > & Calandrin profi- 
tant de l’occafion ta toucha de fon parche- 
. min. AuŒtot qu’il eut fait cela} il gagna la 
grange fans dire autre chofe. Colete le fuit} 
6e ferme la porte après elle. Elle court d’a- 
bord embrader Calandrin} le jette fur la pail- 
le} qui étoic difperfée par tout} & fe met fur 
lui à califourchon fes deux mains fur fes épau- 
les. Elle le tcnoit fi bien } qu’il ne pouvoir 
approcher de fon vifage; & cependant elle le 
regardoit avec des yeux pleins d’amour & de 
tranfport. Mon cher Calandrin } mon cœur} 
ma joiC) mon repos } lui difoit* elle. Il y a^ 
loog-cems que je vous fouhaite entre mes bras. 
Vos agrémens m’ont enchantée. Vôtre Gui- 
tarre m’a chatouillé le cœur. Efl-ce bien vous 
que je riens ) mon ame? Calandrin qui avoiç 
de la peine à fe rémuer lui difoitd’un ton lan- 
goureux. He mon Ange! Oonnez>moi la li- 
berté de vous baifer. Que vous êtes preffé 
mon tout. Lainéz-moi premièrement vous 
voir mon foui. Le Brun 6e Bulfamaque qui 
s’étoient cachez avec Philippe voyoient tout 
çemanége} 6c eiitendoient tout ce qui fe di- 
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foit. Calandrîn faîfanc de nouveaux cforcs 
pour baifer Colece , fa femme arrive avec 
Nello > qui die en arrivant) je gage ma vie 
qu’ils font enfemble. 11 la mena fans perdre 
tems à la porte de la grange qui n’étoic que 
poulTée. Elle entre de fureur, &voitColete 
fur Calandrin jaYnbe deçà jambe delà. La 
Belle détale d’abord , & fe retire avec Phi- 
lippe. La femme faute d’abord au vifage de 
fon mari qui n’avoit pas eu le tems de fe le- 
ver , lui donne plufieurs coups d’ongles, le 
traine par les cheveux avec la derniere fureur» 
& ne pouvant plus fe fervir de fes mains, elle 
fait venir fa langue au ftcours. Chien , & le 
plus laid de tous les chiens» lui dit- elle. Eft- 
ce ain(i que tu me traites ? N’as-tu pas alTez 
d’afaires chez toi , vieillard infenfé? Voilà un 
rare Galant. Malheureux ! Ne te connois-tu 
point ? Ne fens-tu pas que tu es fans fuc ôc 
fans fubftance ? Ce n’efl; plus moi qui t’en- 
grofle, maudit original. Il faut que ce'foit 
un bel oifeau , puis qu’elle a eu envie d’un 
corps fait comme le tien. Calandrin fut fi 
concerné de voir fa femme , qu’il n’eut la 
force ni defe défendre, ni de parier. Le vi- 
fage tout écorché, & la tête toute pelée, ü 
fe leva du mieux qu’il pût, & pria douce- 
ment fa femme de ne pas faire fi grand bruit.' 
C’eft fait de moi , difoit-il, fi l’on vous en- 
tend. La femme que vous avez vûe efi; celle 
du Ma^re de la maifon. Qu’elle foit celle du 
piable, répliqua l’époufe en furie. Je vou- 
drois qu’on t’eût mis en pièces , miferable que 
tu es. Je ferois déchargée d’un bouc que je 
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hais comme la mort. Le Brun & Buifamaque 
après avoir bien ri de Tavemure avec Philip- 
pe & Colete, accoururent au bruit, & firent 
tant qu’ils appaiferentla femme deCalandrin, 
Çc lui confeillerent de s’en retourner à Flo- 
rence avec fon mari, pour éviter le déplaifir 
que Philippe ne manqueroit pas de lui faire 
s’il continuoit à travailter : Ce qu’il fit dans ! 
le plus piteuE équipage du monde, injurié âe 
putragé par fa femme qui lu| faifoic dés r€«' 
proches çoritinudSf 
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Veux Cavaliers logez à la même Auberge ^ furk 
couche avec la pUe de rhôte y ^ t autre avec 
Ja femme. Lie Galant de la fiüe revenant â 
fin lit sy^ivoque, é‘ fi mit au lit de P hôte y 
auquel il fait part de fin bonheur y le prenant 
pour fin ami. Vhôte fait grand bruit , la 
mere qui Pétoit auffi équivoquée gagne le lit de 
fa fiüe y ^ trouve ipojen fi tout raccom-* 
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A Propos de Colete , il y avoir autrefois 
un homme fur le chemin de Rome à Flo- 
rence> qui tenoic Auberge; &qui nelogeoic 
que rarement, & même des gens de fa connoilr 
lance , foit qu’il ne fe fouciâc pas de tant d’em- 
barras, foit parcequefa maifon étoic fprt pe- 
tite. Cet homme avoit une femme entre deux 
âges qui n’étoit pas mal faite , une fille de 
quinze ou feize ans tout à fait mignonne, de 
un garçon qui étoit encore au berceau! Un 
jeune Florentin de bonne famille nommé Pi- 
pucio qui paflbit fouvent par là ne pût voir 
cet aimable tendron fans s’en paffiohner. Co- 
léte ( c’eft le nom de la Belle j ■ fé fit up plai- 
fir dé cette fconquéte: £tquoi qu’elle fût fort 
recherchée, de plufieurs jeunes hommes du 
voifinage , elle n’en trouva pas un à fon gré, 
èc xroyoit-rqüe fa beauté meritoit quelque 
clirofe dè olû^ pour étrennes qu’un homme 
de villagé. Elle n’étoit pas moins charmée 
de Pinucio , que Pinucio l’étoit d’elle. Ils 
étoient tous deux de bonne volonté : Mais 
comme ils avoient tous deux intérêt à fe mé- 



nager , ils ne favoient comment faire pour 
le fatisfaire. Les dificultez augmentant leurs 
defirs , Pinucio crut avoir trouvé moyen de 
fé contenter tous deux. Il avoit fait confiden- 
ce de fon amour à un de fes amis nommé 
Adrian, dont il croyoit avoir befoin. Ilspre- 
nent donc deux chevaux de louage avec deux 
valifes , . font un grajid tour, arrivent à l’en- 
trée de la nuit dans la plaine de Mugnon , ôc 
’ piquent du côté de l’auberge comme s’ils fof- 

fenE 
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lent venus de la Romagne. Ils demandent à 
loger. L’hôte qui les conooiflbic , leur dit.' 
Vous favez , Meffieurs, que ma maifon eft 
petite^ & mal commode pour loger des gens 
comme vous. Vous feriez mieux de piquer 
jufqu’à Florence. Il nous feroit impoffible, 
répondit PInucio. Nos chevaux font crevez: 
Nous fommes fort fatiguez, & la nuit eftobf- 
J® n ai que trois lits, JMeffîeurs, reprit 
l’hote: Et nous en occupons deux. Si vous 
voulez coucher eniemble > je vous logerai 
ojmme je pourrai. Très- volontiers dit alors 
Pinucio. Faites-nous faire à fouper, je vous 
prie» le plutôt qu’il fe pourra, & venez foU'^ 
per avec nous. La mailbn n’avoit pour tout 
qu’une chambre, & encore fi petite, que les 
^ois lits nejaifibient prefque rien de vuide. 
Celui de l’hôte étoit prés de la porte; celui 
des furvenans vis à vis,& celui deColete fei- 
foit le triangle. Le Berceau de l’enfant étoit 
auprès du premier. Pinucio ayant bien remar- 
qué tout cela, & croyant tout le monde en- 
dormi, fe lève tout doucement, & vafecou- 
cher avec Colete, qui ne dormoit pas, 6c qui 
le reçut à bras ouverts. Colete apprit alors un 
exercice qu’elle fouhaitoit de lavoir depuis 
long-tems. Tout alloit à fouhait avec les 
Amans «lorfqu’Adrian s’étant levé 6c voulant 
fortir, trouve le Berceau qui l’empéche d’ou- 
vrir la porte. Il le prend, 6c le met plus prés 
de fon lit, fortjfâit les afaires,6c revient le cou- 
cher làns bruit. A peine étoit* il dans Ibn lit, 
que le chat fit tomber quelque chofe , qui fit 
fi grand bruit que l’hôteffe s’éveilla; Elle fe 

levé 
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leVe incontinent^ ôc va voir fans chandele oû^ 
Allé avoir entendu le bruit. N'ayant rien prou- 
vé , elle fe contenta de crier au chat 9 & re- 
prit le chemin de Ton lit. Elle cherche du pied 
& de la main le berceau j 6c ne le trouvant 
point) elle dit en foi-même. J’ai pehfé faird 
une belle afaire. Ayant trouvé le berceau à 
deux pas de là elle fe met au lit d’ Adrian qü’- 
elle prit pour celui de fon mari. Peu s’en eib 
faiu) dit-elle en arrivant que jen’aye pris le 
lit de ces Etrangers pour le nôtre > 6c fans le 
berceau qui m’a redrelTée fort à propos 9 je 
faifois la bevûe. Adrian qui ne s’écoit pas en- 
tore rendormi 9 profita de l’occahon 9 6c fît 
l’époux en galant homme fans dire mot j 6c ' 
le fit fi bien que la femme en fut dans quel> 
que furprife. Cependant Colete craignant 
quelque accident renvoya fon Amant) qui ne 
manqua pas de donner dans le berceau 9 Sc 
crut qu’il alloit au lit de l’hôté. Il va donc à 
celui qui étoit vis à vis 9 6c avec tant d’émo- 
• tion qu’en fe couchant) il réveille l’hôre qu’- 
il prenoit pour fon ami. Je fuis le plus heu- 
reux du monde 9 Adrian) lui dit-il. Jamais 
je n’ai eu tant de plaiür. 11 n’eit rien de plus 
charmant que Colete. Je m’en fuis donné au 
Cœur joie) 6c j’ai couru fix polies depuis que 
je Vous ai quitté. L’hôte allarmé d’un tcldif- 
cours fe mit à gronder entre les dents ne lâ- 
chant ce qu’il devoit faire. L’hôtefle enten- 
dant ce grabuge dit tout bas à Adrian qu’elle 
prenoit toujours pour fon mari. Entendez- 
Vous ces étourdis ? Ne logez plus>croyez m’en) 
ces forces de gensj Là deflus l’hote plus em- 
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pôTté que fage, dit à Pinucio c’eftbien mal- 
honnête de m’avoir fait une telle méchance- 
té. N*eft*il queftion que de deshonorer de$ 
familles ? C’eft pour vos beaux yeux que j*aî 
nourri Colete. Je m’en vengerai, & je voua 
jure que vous n’en ferez pas quitte à auflibon 
marché que vous croyez. Qui fut fuirpris ce 
fut Pinucio. Cependant comme il n’étoit pas 
le plus habile du monde, labevûe qu’il avoic 
faite l’avoit û fort étourdi > qu’il ne fe met* 
jcoit pas feulement en devoir de la reparer. La 
femme n’en fit pas de meme. La voix de foa 
mari l’ayant détrompée , elle courut fe cou- 
cher avec fa fille, mit le berceau prés de fon 
lit , Ôc demanda à fon mari quel démêlé il 
avoit avec Pinucio. N’entens-tu pas, répon- 
dit-il, ce qu’il dit qu’il a fait cette huit à Co- 
lete? Il ment comme un Diable, répliqua la 
femme, j’ai été toute la nuit auprès d’elle. 
Elle n’a pas eu pis que moi , & tu es une 
grande bête de croire fes vifions. Vous vous 
échaufez la tête le foir à force de boire , de 
puis vous vous mettez la nuit mille chimères 
dans l’cfprit. Adrien plus habile que Pinucio, 
trouva l’expedient bien inventé, ôcs’écriadc 
fon lit. Je vous ai dit cent fois, Pinucio, que 
le vin vous perdroit. Il vous eft arrivé tant 
d’afaires que vous feriez bien d’y renoncer* 
Vous favez que vous ne beuvez jamais fans 
faire cent Contes durant la nuit , & fans cou*^ 
fir par ci par là. Revenez vous coucher, & 
foyez plus làge à l’avenir. L’hôte croyant de 
bonne foi ^ue ce que Pinucio avoit dit étoic 
une pure reverie > le réveille comme s’il eût 
^ome IL " î ^ été 
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été endormi, & lui dit de retourner à Ton litü 
Pinucio pourfuivant le llracageme commence 
à marmoter comme un homme à demi en- 
dormi , ôc à débiter je ne fai combien de fa- 
bles, lorfque l’hôte le pouffant de plus en 
plus, & Adrien continuant à l’apeller, il s’é- 
veille cc^nme en furfaut, &dit: £ft>il jour, 
Adrien? D’où vient que vous m’apellez? Oui 
il eft jour , répliqué Adrien. Venez ici feule- 
ment. Pinucio là deflus fe leve, & regagne 
fon lit. Le lendemain tout le monde étant 
levé on rit de la vihon de Pinucio , qui n’a«> 
voit pas fujet d’en être fâché. Chacun rioit 
de fon côté , & chacun en avoit fa raifon. 
Cependant chacun fut fecret , & les deux 
Florentins remontez à cheval s’en retournè- 
rent à Florence bien comens de leur voyage. 
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[ ^MÎan dè Mole fongea fu\n loup déchirait la 
I ge & It vifage à Ja femme , ^ lui dit 

prendre larde, ÉUe s*en moqua^ la thofl 
lui arriva, 

f-, - . ■ 

^^Alan de Mole étoit un fort hoUnétehom- 
r “*• me qui époufa une jeune fille nommée 
^ Marguerite , belle à la vérité i mais au relie’ 
<i*un efpric fi bizarre^ fi mal gracieuxi tg ai- 
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îDaht fi fort la côntcfiation > que perfonne né 
faifoit rien de bien à fon gré, & qu’il fufifoic ’ 
de lui confeiller une chofe pour Tobliger à 
faire tour le contraire. De ces femmes en un 
mot qui ne font faites que pour faire enrager 
tout le genre humain ; ingenieufes à fe tour- 
menter, & à tourmenter tous ceux qui font 
autour d’elles ÿ la tête toujours pleine de vi- 
fions , & de vifions qui font moiôs un éfet 
d un efprit mal difpofé , que d’un cœur gâtéÿ 
toujours^ les viâimes de leur bizarrerie & de 
leur entetement ^ toujours prêtes à croire tout 
le mal qu’on dit d’autrui , & à ne croire le 
bien qu’à peine fur la dépofition de mille té- 
moins fans reproche. Xalan étoit fort embar- 
rafle avec une femme de cette humeur : Mais 
enfin comme il n’y voyoit point de remcde, 
11 fitoit contraint de la fupporter du mieux 
qu’il pouvoir. Il arriva qu’étant à une belle 
maifon qu’ils avoient à la campagne , Talan 
fongea une nuit qu’il voyoit fa femme fepro^ 
menant dans un fort beau bois qui étoit prés 
de la maifon , ôc qu’un loup s’étant jette fur 
elle la prenoit à la gorge, &remportoitquoi 
qu’elle criât au fecours de toute fa force : Que 
l’ayant enfin lâchée, il luifemblaqu’elleavoic 
la gorge & le vifagc tout difemé. Talan ne 
fut pas plutôt levé, qu’il dit à fa femme. (^loi 
que je n’aye jamais eu avec vous un moment 
de repos , je ferois fâché neantmoins qu’il 
vous arrivât du mal : Et fi vous voulez m’en 
croire vous ne fortircz d’aujourd’hui. Elle lui 
en demanda la raifon ,* & après qu’il lui eut 
conté fon foDge. Qui mal veut, mal fonge, 

lui 
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• lui répondit* elle en fecouant la tête. Vous 
avez ibngé ce que vous verriez de bon cœur* 
quelque compaiSon que vous faOîezfemblant 
d*avoir pour moi : Mais je ferai en forte de 
ne pas vous donner ce plaiiîr ni aujourd’hui 
ni jamais. Je m’attendois bien à cette répon- 
fe ) répliqua le mari ,* & j’aurois été furpris 
d’en avoir une plus honnête. C’eft la recom- 
penfe qu’on a de peigner la tête d’untigneuir. 
Vous en croirez tout ce qu’il vous plaira: 
Mais encore un coup je vous confeille de ne 
point fortir aujourd’hui, ou du moins li vous 
forcez de n’aller point dans le bois. Èlle pro- 
mit de le faire : Mais comme ellejétoit fore 
ingenieufe à empoifonner les meÜléures cho- 
fes, ôc à faire un crime *de l’aâion'laplus in- 
nocente, elle fe mit en tête que fon mari ne 
vouloir l’empécher d’aller au bois, que parcé 
qu’il y avoit donné rendez-vous à quelque 
femme débauchée , ôc qu’il ne vouloir pas 
qu’elle l’y furprît. Je ferois bien fote, difoit-, 
elle en foi-meme , û je ne penetrois pas Ton 
deffein. 11 n’en fera pas comme il penfe. Je 
ne fuis pas fi peureufe qu’il s’imagine j & je 
faurai ce qui en ell fi je devois demeurer tout 
le jour dans le bois. Le mari ne fut pas plu-> 
toc forti , qu’elle courut dans le bois , & fe 
cacha dans le fort , regardant çà 5c là s’il ne 
paroifibitperfonne. Dans le tems qu’elle fon- 
geoic le moins au loup , il en vint un d’une 
grandeur extraordinaire, qui fut fur elle avant 
qu’elle l’eût apperçu , 5c qui la prit à la gor-f 
ge avant qu’elle eût le tems de ferecomman# 
der à Dieu. H l’empoitoic comme un agneau 
V ■ T } fans 
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fans qu’elle pût ni crier, ni fe défendre, tant 
il la ferroit fort. 11 l’eût indubitablement 
étranglée fans quelques bergers qui le voyant 
fe mirent à crier au loup, & lui ûrent lachet 
prife. Ces bergers la reconnurent, & l’em* 

{ )ortcrent chez elle toute défigurée. Elle fut 
ong-tems malade^ Mais enfin elle guérit pat 
les foins de fon mari qui fit venir les plus ha- 
biles Médecins & Chirurgiens des environs. 
Cependant fa gorge ôe fon vifage en portè- 
rent toujours fi bien les marques, que de bel- 
le qu’elle étoit auparavant , elle demeura lai- 
de & toute contrefaite. Elle en eut tant dç 
déplaifir, qu’elle n’ofoit fe montrer. Elle 
pleura fa difgrace i fe repentit même de foQ 
entêtement : Mais on ne fait point fi elle de- 
vint plus traitable. Pour moi je n’en cro| 
rien,’ perfuadé que je fuis quç ces forces dq 
maladiçs font inçuraldes. 
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Blondel fit une piece i Chiaque , qui s*en vengeé 
avec efprit , ^ le fit bien rofiêr, 

TL y avoit à Florence un nommé Chiaqué» 
homme le plus gourmand qui fut jamais» 
6c avec cela fi friand , qu*encore qu*il fût ri- 
che fon revenu fe trouvoit toujours court. 
D’ailleurs homme de bonne focieté» parlant 
bien » & faifanc tout avec grâce. Il devint 

T 4 oon 
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non pas tout à Fait courcifan j mais ce qu’on 
•pelle chercheur de franches lipées. Il ne s’at» 
tachoic qü’à ceux qui avoient déquoi > & donc 
la table étôit bonne ÿ toujours prêt à boire Sc 
à manger fahs attendre même qu’on i’invicât. 
n y avoir aulTi un nommé Blondel, homme 
de petite taille j mais Dameret, propre, droit 
comme une poupée , Sx. toujours fi bien pei- 
gné , qu’un cheveu ne palToit pas l’autre ; 
Homme au relfe du caraélere deChiaque,& 
qui faifoit même métier que lui. Ce Blondel 
étant allé un matin de Carême à la poifTon- 
nerie , oû il acheta deux groBes Lamproies 
pour un de Tes amis , £c ayant rencontré 
Chiaque qui lui demanda ce qu’il vouloir fai- 
fe de ces Lamproies, On en envoya hier au 
foir trois autres beaucoup plus grolTes, Sx un 
£turgeon à MedireCorfeDonat: Mais com- 
me il regale à dîner pluûeurs de Tes amis« Sx 
qu’il Veut que tout y foir en abondance, U 
m’a prié de lui acheter encore ces deux. Ne 
viendrez* vous pas à ce regai? Sans doute-ré- 
pondit Chiaque. L’heure du dîné ne fut pas 
plutôt venue, qu’il s’en va chezMelBreCor- 
îe, qui étant avec des voifins , & le voyant 
p^lTer lui demanda oû il alloit. Je vais dîner 
chez vous , Monfîeur , répondit Chiaque. 
Vous êtes un galant homme, répliqua Corfe, 
^ vous me faites plaiûr. Allons donc,* car il 
en eft terps. Etant donc à table , on ne fer- 
vit pour tout regai que des pois chiches, de 
la thonnine, & du poilTon d’Arne, fric tout 
(împlement. Chiaque vid d’abord que Blon- 
del s’étçic moqué de lui , Sc refoluc de s’e^ 

ycrxger.^ 
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vengén Cependant Blondel publia par tout 
la piece qu’il lui avoir faite > & fit rire tout 
ceux à qui il en parla. Q^lques jours après 
s’étant rencontrez} Blondel falüa Chiaque,& 
lui demanda en riant fi les Lamproies de Mef- 
fire Corfe étoient de bon goût. Avant qu’il 
foit huit jours » dit Chiaque r je répondrai à 
vôtre queftion. Ils ne fe furent pas plutôt 
quittez que fans perdre de tems il va trouver 
un Crocheteur , convient avec lui} lui don- 
ne un bouteille de verre } le mene à la Halu 
de Caviciuli} & lui montre un Cavalier nom- 
mé Philippe Argent!} homme de riche taille> 
fort} vigoureux } fier) brufque) mal endu- 
rant} & le plus violent de tous les hommes. 
Vois-tu bien cethommC} lui dit-il ? Tu lui 
porteras cette bouteille , & lui diras } que Blon- 
del} qui veut fe réjoüir avec Tes amis } le prie 
de la lüi remplir de fon bon vin clairet; Mais 
prens garde qu’il ne te mette pas la main fur 
le colet} car il te feroit un méchant partie Ôc 
tu gâterois mes afaires. D’abord que tu aur^ 
fait cela} reviens à moi> & je te payerai. Phi- 
lippe qui connoifibit Blondel} 6c quis’échau- 
foit aifément } n’entendit pas plutôt parler 
de remplir un flacon > que croyant que Blon- 
del voulût le Joüer) fe levé tout furibond) en 
difant) Blondel) fesamis) du vin clairet) 6c 
courut au Crocheteur ) qui fe tenant fur fes 
gardes tira de long } & s’en revint trouver 
Çhiaque qui avoit vû tout le manège. 11 le 
paya} & fut fort content de la maniéré avec 
laquelle Philippe avoit reçû le compliment. 
Mills il faloi( trouver Blondel. 11 courut tant 

qu’^ 
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qu’il le trouva, & lui dit que MeflSre Philip- 
pe qui étoit à la Haie de Caviciuli le faifoic 
chercher par tout: Mais qu’il ne favoic point 
ce qu’il lui vouloit. Blondel l’alla trouver fur 
le diamp, & Chiaque le faivic de prés pour 
voir comme il feroit régalé. Meffire Philippe 
qui avoit compris par ce que le Crocheteur * 
lui avoit dit que Blondel à lafolicitation peut- 
être de quelques uns de fes amis, avoit voulu 
fc divertir à fes dépens, grincoit les dents, ôc 
écumoit de colere, lors qu’il vit venir Blon- 
del. Il Ce leve incontinent , & fans autre rai- 
fonnement lui donne un coup de poing par 
le nez, & le jette à la renverfe. Blondel bien 
furpris d’une û violente réception , voulut 
en demander la caufe : Mais Philippe au lieu 
de lui répondre , commence à le rolTer tout 
de nouveau , 6c à le trainer par les cheveux. 
Je t apprendrai , Coquin, difoit-il, à qui tu 
tejoües; ôc fi j’ai du vin pour tesamis. Blon- 
del auroit bien voulu parler; mais il n’en avoit 
pas le tems ; Les coups pleuvoient fur lui 
comme la grêle : Il avoit déjà tout le vifage 
en fang : fans cheveux , fans chaperon 6c 
prefque fans habits qui étoient en mille piè- 
ces. Après l’avoir bien étrillé & trainé dans 
la boue, fans que perfonne pût le.tirer de fes 
mains , il vint enfin tant de gens que MefiSre 
Philippe fut obligé de lâcher prife. Ce fut 
alors qu’on lui dit pourquoi Philippe l’avoit 
ainfi régalé. Cela vous apprendra,ajouta-t on, 
qu’il ne faut pas fe joüer à un homme com- 
me lui. Blondel pleurant comme un veau 
proteftoit en jurant qu’ü n>Yojt jamais en- 
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voyé quérir de fon vin. 11 le douta bien que 
c’écoic un coup de Chiaque > & après s’étre 
débarbouillé, & avoir un peu réparé le grof 
defordre, il s*en retourna chez lui. Il lui fa- . - 
lutdutems pour racommoder le mauvais érae 
de fon vifage: Mais enfin étant forti, il rcn- ;■ 
contra Chiaque qui lui demanda, fi le vin de - 
Philippe étoit bon ? EufTes-tu trouvé aufii 
bonnes, répondit- il, les Lamproies de Mef- 
fire Corfe. x u m*as donné à manger, repli- 1/ 
qua Chiaque; il étoit jufie que je ce donnafie ^ 
à boire. Nous fommes donc quittes, repartit 
Blondel. Ainfi je te prie foyons déformais ' 
bops açdii, ne nous fai(ons plus depiççess 
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peux bormies vont fe confulter au Roi Salomon: 
Uun lui demande le Jecret de fe faire aimer ^ 
efr P autre le moyen de châtier fa femme qui 
était fort méchante. iJun eut four réponji 
«P aimer y ^ l'autre d^ aller au font auxOier, 



T A renomisée ayant publié par tout la 
’^merveilieuie fage0e du Roi Salomon oa 
TfnoU le confulter de toutes parts d’autant 
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plus volontiers > qu"il ne refufoic jamais fes 
confeils à perfonne» &querexperienceavoic 
Appris qu’il n’y avoir rien qui fût au deBus de 
fes lumières. Un jeune homme entr’autres 
nommé Meliflè, & qui étoit fort riche> par»- 
tic de Layade fa ville , 6c prit le chemin de 
Jerufalem. En forçant d’Ancioche il rencon- 
tra un autre jeune homme nommé Jofephe 
qui alloit du même côté. Comme la coutu- 
me des Voyageurs ell de fe faire plulîeurs 
queftionsyMeliflè après avoir feu le pays 6c U 
condition de Jofephe > lui demanda en chemin 
faifant ou il alloit > 6c quelles afaires il avoir: 
11 répondit > qu’il alloit trouver le Roi Salo- 
mon pour leconfulter fur ce qu’il avoir à fai- 
re au fujet de fa fén^ne qui étoit un diable 
incarné qui ne lui donnoit ni repos ni patien- 
ce > 6c qu’il n’avoit jamais pû ramener ni par 
priereS) ni par careflès, ni par menaces, ni 
par aucun autre moyen. Jofephe demanda 

{ >areillement à MelilTe d’où il étoit, où il al- 
oit, 6c qui l’obligeoit à voyager ? Je fuis de 
Layade, repartit Melide. J’ai du bien, 6c je 
le dépenfe en galant homme à faire honneur 
A cous ceux de ma ville : Cependant j’ai le 
malheur de n’étre aimé de perfonne: Ainfi 
je vais demander à Salomon comment je puis 
me faire aimer. Ces deux hommes donc ar- 
rivez à Jerufalem , furent introduits devant 
Salomon. Melide ayant expofé fon afaire en 
peu de mots, eut pour réponfe aime. Enfuite 
de quoi il fut congédié. Jofephe ayant dit 
au Roi le fujet de fon voyage, le Roi lui dit, 
eie s*9n alier nu font aux OieSé £c fut pareille*. 

BMB$ 
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ment congédié avec cette courte réponfe. Èü 
fortant il trouva Melifle qui Tattendoic. Ils 
fe demandèrent Tun à l’autre ce que le Roi 
leur avoit dit , & n’y comprenant rien , ils 
ne doutèrent pas qu’il ne fe fût moqué d’euE^ 
Ne fongeant donc qu’à fe retirer, iis montè- 
rent à cheval dés le jour même. Après plu<a^ 
iieurs journées de marche ils arrivèrent à une 
rivière qu’on paflbit fur un fort beau pont. 
Ils trouvèrent le pont embarrafle de chevausÉ 
£c de Mulets chargez, & furent obligez d’at- 
tendre que tout cet attirail fût pafle. Il y eut 
un Mulet ombrageux qui ayant peur ne vou- 
loir refolument point paffer. Le Muletier prit 
un bâton, & lui en donna d’abord quelques 
coups pour le faire paffer ^ mais l’animal fe 
jettant tantôt d’un côtS , tantôt d’un autres 
& tantôt reculant, s’obflinoit de plusenplus 
à ne vouloir point paffer. Le Muletier enra- 
gé fe mit à le battre à force de bras : Mais 
tout cela fut inutile. Meliffe St Jofephe qui 
attendoient pour pafler , difoient fouvent au 
Muletier. Que feras- tu bourreau? Veux- tu le 
tuer ? Effaye de le faire paffer doucement. 
Tu en viendras mieux à bout que de l’affom- 
mer comme tu fais. Vous connoiffez vos 
Chevaux, Meilleurs, rçpondit le Muletier^ 
èc je connois mon Mulet. Laiffez-moi faire 
comme je l’entens. Cela dit , il recommence 
à le bâtonnet tout de nouveau , & lui donna 
tant de coups, qu’enfin le Mulet pafla. Les 
Cavaliers demandèrent comment s’apelloit le 
lieu , & eurent pour réponfe qu’on le notn- 
,l^ic le pont aux Qïes. Jôfephe fongeant 
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alors au confeil que Salomon lui avoir doa>^ 
né, dit à MelHTe. Salomon a raifon. Son 
confeil eft bon. Il eiï conllamment vrai que 
je ne fai pas bien battre ma femme. Ce Mu- 
letier m’a enfeigné ce que je dois faire. Etant 
quelques jours après arrivez à Antioche, Jo- 
fephe obligea MeliOe à faire quelque iëjour 
chez lui pour fe délaBer. Jofephe fut aflez 
bien reçû de fa femme > & lui dit de faire à 
foupé comme MelifTe lui ordonneroit. Me- 
lilTe voyant que Jofephe vouloir abfolument 
qu’il ordonnât du foupé, le ht en peu de mots. 
Mais la femme qui étoit d’un efprit fort re- 
bours, au lieu de faire comme Melilferavoit 
ordonné , ht précilément tout le contraire. 
Le mari Voyant cela lui dit tout en colere. 
Ne vous avoit-on pas*dit comment on vouloit 
que le foupé fut apprêté? La femme le regar- 
dant herement. Si vous ne le trouvez pas 
bien, lui dit-elle, n’en mangez pas. Je me 
moque des ordres , & il m’a plû de le faire 
ainh. Melifle fut furpris d’une réponfe fi bru- 
tale, Sc la blâma beaucoup.. Vous êtes cou<* 
jours la même , ma femme > dît alors Jofe- 
phe : Mais je ne fai pas fi vous le ferez long<< 
tems. Nous verrons bientôt, Monfieur,dic* 
il à Melifie, file confeil de Salomon eft bon. 
Je vous prie de n’en être point fâché : Re- 
gardez ce que je m’en vais faire comme un 
jeu ÿ & pour n’en être point ému.fouvenez- 
vous de la réponfe que nous ht le Muletier 
quand nous avions pitié de fon Mulet. Cela 
dit , Jofephe ayant pris un bon bâton, s’en 
alla à la chambre où fa femme f’étoit retirée 
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en grondant, la prit par lès cheveux, lajettfli 
' à fes pieds, & fe mit à labâtonnei* de la bon-* 
ne forte. La femme à crier , puis à menacer i 
Mais voyant que pour tout cela les coups ne 
difcontinuoient point , elle commence à crier 
grâce, & la vie , proteftant qu’elle ne feroit 
jamais que ce qu’il lui plairoit. Le mari non- 
obftant tout cela batoit toujours, & ne ccflk 
que quand il fut las : Enfin pour tout dire en 
un mot, il la rofla fi bien, qu’il n’y avoitpa* 
tme feule partie de fon corps qui fut (aine* 
Cette belle expédition étant faite , il revint à 
Melifle, & lui dit*. Nous verrons ce que pro*- 
duira le pont aux Oies. Et fur cela ils foupe- 
rent. La femme toute roüée de coups eut de 
la peine à fe trainer fur fon lit î Cependant 
elle fe leva de bonne heure le lendemain , & 
fit demander à fon mari ce qu’il vouloir à dî- 
né. On le dit, & cela fut prêt à l’heure. Me- 
liflè de retour chez lui, fut vifité par un hom- 
me fage, auquel il communiqua le confeil que 
Salomon lui avoir donné. Il ne pouvoir ja- 
mais, dit le fage > vous en donner un meil- 
leur , ni un plus véritable. Vous favez que 
vous n’aimez perfonne, & que tous les hon» 
neurs & plaifirs que vous faites » font plutôt 
fondez fur l’oftentation que fur l’amitié que 
vous avez pour ceux qui en profitent. Aimez 
donc comme vous a dit Salomon, & vous 
ferez aimé. 
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iiej^re feim à ta, priere Je fia Ceiapére VUrri 
veut faire un (hartne rendre fa femme ju-- 
ment: Mais quand il fut quejlion de lui atta^ 
cher la queue , Vierte cria qu*il n*en veuloit 
point y ^ gâta tout. 

TiÆEffire Jean Curé deBarlettè étoît un gail- 
T iard du caraâere du Curé de Varlongue.’ 
Il aimoit également le vin &. le Sexe> & fai-i 
Tomé IL * “ y for^ 
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foit fi bien qu’il étoit efiimé des maris tu(& 
bien que des femmes > de la confcience def* 
quelles il avoit très - grand foin > & fur tout 
lors qu’elles étoient un peu jolies. Il fe fourrdit 
par tout> & difoit qu’un bonPafteur ne fau- 
roit trop connoître fes brebis » & que pour 
les connoitre il faut les pratiquer. Un de 
ceux qu’il frequentoit Iç plus étoit ub nom-j 
mé Pierre du village delferois Saints qu’il ap- 
pelloit par amitié Ion' Gompérfi. Piwje étoit 
un pauvre homme qui n’avôit poifr tout^Wn 
que Tes bras & un âne pour gagner fa vie & 
celle de fa femme > qui étoit jeune & belle 
pour une yillageoife ^que le haie avoit un peu 
grillée. Mais commç l^ffire Jean n’étoit pas 
-de ces délicats > Commére Jeanne étoit fort 
, à fpn gré) & il la régârdoit continuellement 
du coin de l’œuil, êc faifoit mille petits mou- 
vemens- qui marquoient fort bien fa bonne 
envie. Jeanne un peu innocente ne comprc- 
noit point tout cela ^ & ne faifoit non plus 
de cas de fes carefies» & de fes tendres œuil* 
lades J que de fes prefens & de fes foins. Quel- 
que chofe de galant étoit un langage qu’elle 
n’entendoit point* Melfire Jean s’avifa d’un 
plaiiànt eifpedient. Pierreétoit un bon fot j de 
CCS gens qui en lavent afiTez pour ne pas fe 
donner de la tête contre les murarlles j mais 
de lui demander quelque Chofe de plus c’eût 
été peine perdue. Compere Pierre > lui dit un 
jour Meffire Jean > te voilà dans la mifere. 
Tu travailles comme Un chien > & ne gagnes 
pas neantmoins la moitié de ta vie. 'Que me 
donnerois'tu pour t’apprendre un fecret qui 

ÎÇ 
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Ht iüettroit à ton aife* & te feroîf vivre con^ 
tent comme un petit Roi. Je n’ai pas grand 
chofe à vous donner pour le prefent» répon* 
dit Pierre : Mais fi vous pouviez faire ce que 
vous dites 9 & que je fufife en état de vous en>^ 
richir, je le ferois de bien bon cceur. Vou^ 
pouvez difpofer de mes bras 6t de mon âne. 
C’efb tout ce i]ue je puis vous ofrir pour cet* 
te heure. Non 3 répliqua Meffire Jean» je né 
veux d’autre recompenfè que le plaifir de té 
rendre fervice. Je veux que ta femme deviens 
ne jument le jour 3 Ôc que la nuit elle rede!; 
vienne femme. L’avantage fera grand pour 
toi Ton âne marche lentement, 6t n’arrive 
au marché qu’aprés qu’il effc fait^ De là vient 
que tu vens mal tes herbes & tes legumes. Ta 
femme étant jument> & jument bien propor- 
tionnée , ira beaucoup plus vice > & ne .té 
coûtera qu’un peu d’herbe à nourrir, (^i 
diable vous a appris ce iepret» dit alors Pier-> 
fe ? Voilà ce que c’eft d’étre lavant. Mor- 
dienne apprenez^moi cela. <^and il y auroit 
un peu de diablerie ^qu’importe ? Que ne faio- 
On point pour le tirer dé la milere ? Maie 
pourrez^vous bien me l’apprendre i car f aâ 
la tête fort dure? Je te dirai les paroles, pour-: 
fuivit .Mefiire Jean , éc pour la maniéré tii 
b’auras que me voir faire. Mais fur tout prêna 
garde à ne rien dire. Le mpindre mot gâte» 
roit tout, êc il (èroit impofGble d’y revenir. 
La peiné n’efl; pas défaire de ta femme uné 
Jument : Le plus dificile fera de lui attacher Ig 
queue. Mais afin que le charme réüfiifie à 
Touhtic i je c’avexcis qu*ü faut que ta feipiné 
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foit nue. Jhè vous promets de iie pas dire'un 
mot , répliqua Pierre : Ëc pour ma femme 
elle fe mettra comme vous voudrez. La prot 
polition fut faite à Jeanne 3 & Tafaire remife 
au lendemain matin. Compere Pierre ôc 
Commere Jeanne avoient tant d’impatience, 
qu’à peine le jour commencoit à paroître, qu’- 
ils allèrent réveiller le Curé qui dormoit fur 
un peu de paille. Etant tous trois entrez, 
Meflire Jean recommanda le iîlence tout de 
nouveau à fon Compere Pierre , qui donna . 
ordre à fa femme de fe desbabiller. Elle défit 
fort gaiement fon corfet & fes jupes : Mais 
quand ce vint à la chemife , elle fit dificulté 
de rôter. Quoi dit- elle ? paroitre ainfi nue . 
devant les gens ? J’aime mieux n’étre pas ju- 
ment. Voilà de belles façons, dit alors Pierreî . 
Melfire Jean eft denosamis. Nefavons-nous 
pas lui & moi comme les femmes font fai- 
tes ? Vous n’avez pas toujours été fi ferupu- 
leufe. Ne nous faites point perdre de tems2 
La chofe feroit déjà faite fans vos chiennes de 
ceremonies. En dilànt cela il s’approche, 6c 
lui enleve la chemife. Voilà qui eft bien, re- 
prit Mefiire Jean. Prens cette chandele,dit-il 
à Pierre , 6c me regarde faire pour pouvoir 
enfuite le faire tout feul. 11 fit coucher Jeanne 
le ventre en haut, 6c lui touchant le vifage: 
Que ceci Toit, dit-il, belle tête de jument. Il 
pafle aux cheveux» 6c dit, que ceci foit beau 
crin de jument: Aux bras que ceci foit belles 
jambes de jument: Au nombril, quececifoic 
beau poitrail de jument. 11 fuivit ainfi toutes 
les parties, difant toujours, que ceci foit telle 

chofe^ 
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^fiofe ; & la ceremonie fut H longue , que^ 
Pierre commencoit à s'en ennuyer. La queue 
enBn étant déjà formée , il ne s'agifToit plus 
que de rattacher. Il fe mit en devoir de le fai- 
re : Mais à peine en avoir il attaché la moi- 
tié > que Pierre peu content de la metamor- 
phofe, s’écria. Altelà, Meffirejean. Je n’y 
veux point de queuë : Auilî bien l’attachez 
vous trop bas. MeŒre Jean ne voulant rien 
laifler d’imparfait ne démordant point pour 
cela, Pierre courut Je tirer par la foutane. 
Pefte du Nigaud , lui dit Meffire Jean tout 
chagrin. Net’avois-jepas dit de ne point par- 
ler ? La chofe étoit prefque faite: Mais ton 
babil a tout gâté, & il n’y a plus moyen d’y 
remedier. Mais, Meffire Jean, encore une 
fois, dit le Compere , je n’y voulois point 
de queuë j ou s’il en faloit une neceffiaire- 
ment, vous auriez deu me le dire ^ & jel’au- 
rois faite moi-même. La femme qui trouvoit 
que c’étoit le plus gentil de la ceremonie , fe 
leve, ôe dit cent injures à Ton mari. Tu fe- 
ras gueux toute ta vie, malheureux que tu es.' 
Encore un petit moment de patience tout 
étoit fait , & tu te tirois de la mifere. 11 ne 
mérité pas , Monfieur le Curé , pourfuivit- 
elle,les bontez que vous avez pour lui. Voyez 
un peu ce Nigaud: Et où as tu vû, dis-moi, 
des jumens fans queuë? LaiiTez là cette béte. 
Venez ici les matins pendant que ce fot eft à 
fon travail. Nous n’aurons plus à craindre fa 
pefte de gueule,j & vous me rendrez jument 
tout à loiûr. 11 n’eft pas la peine, Jeanne, re- 
prit Pierre > que nôtre Compere fe fatigue 

V s tant. 
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tant. Je ne veux point de jument à ce prhe 
là > & j’aime encore beaucoup mieux mon 
âne. 

La Nouvelle étant achevée* un des Cava^ 
liera de TilluAre troupe qui avoit l’eiprit ex- 
trêmement gai, regala la Compagnie ^un air 
qui fut trouvé fort beau'* fur les inilrumens. 
Sri voici les paroles. 

U N foir dans une grote obfcure* 

Où d’un ruideau le cours fecret 
Accompagnoit de ibn murmurei 
Les plaintes d’un Amant diferet j 
Tircis.à l’objet qui l’engage 
Recommençoit cette chanfon. 

C’en eft trop , fi c’eft badinage 
£t trop peu , fi c’eft tout dé bon.' 

Lors qiie l’excès de ma foufirance 
Me rend inquiet & rêveur, 

Tu fais voler mon çfperance 
Sur les ailes de ta faveur. 

Après lu m’abas le courage 
Par des rigueurs hors de ^fon* 

C’en eft trop, fi c’eft badinage, 
jfit trop peu. , fi c’eft tout de bon. 

Quand fur ma Mufétte plaintive 
Je chante quelquê air langOüteu^t, 

Je vois ton orefile attentive 
A mes préceptes amoureux. 

Si je veux lés mettre en ufage 
Tu deviens fourd à ma leçons 
C’en eft trop, fi c’éft badinage, 

Rt trop peu, fi c’eft eput de bon. 
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De fleurs fraîchement amafl^s • 

Quand je te prefente un bouquet 9 
Dans ton fein je les vois placées 
D’un air complaifant & coquet. 

Veux-je en faire un galant pillage? 

A peine j*en obtiens pardon. 

C’en eft trop, fi c’eft badinage, 

£t trop peu, fi c’eft tout de bon. 

De ma fœur entre tes compagnes 
Tu parois chérir l’entretien , 

£t fouvent parmi nos campagnes 
Ton troupeau paît avec le fien; 

Mais un pareil foin te ménagé 
La fœur d’Ergafte & d’Alcidon,' 

C’en eft trop , fi c’eft badinage. 

Et trop peu, fi c’eft tout de bon^ . 

Piqué de quelque jaloufie. 

Si je te découvre mes maux,' 

Tu te ris de ma phrenefie. 

Tu plailântes de mes Rivaux,' 

Avec eux fous l’épais ombrage 
Tu dances pourtant fans façon» 

C’en eft trop, fi c’eft badinage,' 

Et trop peu , fi c’eft tout de bon. 

Quelquefois par un trait de flame 
Tes yeux aux miens font entrevoir,' 

Qu’ Amour qui captive mon ame. 

Te tient auOi fous ion pouvoir i 
Si j’en veux un baifer pour gage 
Je n’en puis obtenir le don. 

C’en eft trop, fi c’èft badinage, 

£t trop peu, ô c’eft tout de bon* - 

y 4 Pour 
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Pour me prouver, toute la force 
Du trait dont ton cœur eft bleflcji 
Tu graves fur la tendre écorce 
Mon chifre au tien entrelacé: 

Mais foudain d’une, mdn volage 
Tu veux Téfacer fans raifpn. 

C’en eft trop, fi c’eft badinage. 

Et trop peu , fi c’eft tout de bon.’ 

Ingrat, interrompt la Bergere, 
Avant qu’il fût prêt d’achever. 

Et •ce véritable colere? 

Ou la feins-tu pour m’éprouver? 
Jc} t’aime, ôc tu le fais: Sois fagCjj 
Chafie un injurieux foupçon. 

C’ep eft trop, fi c’eft badinage. 
Et trop peu , fi c’eft tout de bon.’ 

Répandant des pleurs d’alegrefle^^ 
Tircis interdit & perclus , 

Baife les mains dé fa Maitreflej 
Et n’ofe tenter rien de plus. 

Le feu d’amour monte au vifagej| 
Et de la fille &c du garçon. 

C’en eft trop, fi ç’eft badinage. 

Et trop peui fi c’eft tout de bon.’ 

Un Faune habitant de cet antre, 
Qui les regardoit par un trou. 
Couché tout à plat fur le ventre 
^ mit à rire comme un fou. 
D’une voix moqueufe & fauvage 
Éedifant fur le même ton. 

C’en eft trop, fi c’eft badinage, 
fe tro^ peu, fi c’çft tout de bon.’ 
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Cette hiftoire par la Contrée 
Se répandit en peu de tems^ 

Ët du galant pays d’Ailrée 
Réjouit fort les ^abicans : 

Tous y chantoient dans leur village} 
Menant paitre chevre & mouton. 

C’en eft trop, fi c’eft badinage, 

Ët trop peu, fi ç’efi tout de bon. 
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17 » Chevalier fe met au ferviee du Rw d*Ejps^ 
gne i ^ le quitte croyant en avoir été mal re- 
compenfé. Le Eoi lui fait voir par expérience 
que s'il ne lui avoii pas fait de grandes libéra» 
lités^ il devoit s'en prendre à fin malheur plu» 
tôt qu'à lui. 

T> Oger de Figiouan a été un des vaillana 
Chevaliers dont flprençe aicpû fe vanter 
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Ü y a long teins 5 & peut-être auffi a-t-il été 
un des plus honnêtes hommes. Comme i\ 
ôvoît du bien de de la grandeur d*ame,& qu'- 
il voyoit que la Tofeane étoit un pays, où il 
ne pouvoir que peu ou point faire paroîcre 
fa valeur , il refolut de fe mettre au fervicc 
d’Alphonfe Roi d’Efpagne , qui l-emponoic 
alors iur tous les autres Princes pour la re« 
nommée ôç pour la vaillance. Il pa(!à donc 
en Efpagne en fort bon équipage, & fut fort 
bien reçu du Roi. Il fut long-tems à cette 
Cour> où il fit admirer fes faits d^armes , 
âquic bientôt la réputation de vaillant hom- 
tùCi Comme il étudioit avec foin les démar- 
ches du Roi > il remarqua que ce Prince don- 
iioit fans beaucoup de difeernement des pla- 
ces, des châteaux, des villes , des Baronies^ 
<ies Comtez, dcc. à gens qui ne le meritoienc 
pas trop bien j Ôc que ne donnant rien à lui 
qui fe croyoit digne de la libéralité d’un grand 
Prince, celafaifoit grand tort à fa réputation, 
il refolut de fe retirer. Il demanda fon congé 
dt l’obtint. Le Roi lui fit prefent d’une Mule 
meilleure qu’on ait jamais monté, & que 
R.oger fut bien aife d’avoir à caufe du long 
<hemin qu’il avoit à faire. Ce Prince donna 
ordre enfuite à un Qficier fage Ôc éclairé, de 
trouver un prétexte plauûble de voyager avec 
Roger fans qu’il pût s’apercevoir que lePrinr 
ce y eût aucune part; de bien retenir tout ce 
que le Chevalier diroit de lui , afin de pou- 
voir lui en faire un rapport fidèle, & de faire 
dn forte de le ramener à la Cour après qu’il 
auroit bien declan^é. L’Qficierjon^ fort bien 
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foo rôle, ■& rencontra Roger comme il for»; 
toit de la ville , & lui âc accroire qu’il avoit 
deflein de voyager en Italie. 11 y a apparence 
que les Princes furent daubez en termes ge<» 
neraux, & qu’on ne manqua pas de dire, que 
le vrai mérité étoit toujours la feule chofe 
qu’ils connoiïloient le moins , & qu’ils ra<<> 
voient le moins bien recompenfer. Mais on 
ne fut pas long-tems à palier du general au 
particulier, & la Mule que le Roi avoit don- 
née à Roger, & qu’il montoit leur en donna 
l’occafion. Vers les neuf heures du matin Ro- 
ger dit à rOficier, je croi que nous ferions 
bien de faire pider nos bêtes , & de les faire 
un peu repaitre. Cela dit, ils entrèrent dans 
une écurie , où tout pida à la referve de la 
Mule. Partant de là ils eurent à traverfer un 
ruideau, où ils 6rent boire leurs bétes,&où 
la Mule ne manqua pas de pidèr. Voilà une 
pede de béte, dit alors Roger , qui ed faite 
comme celui qui me l’adonnée. L’Oficier rc« 
tint ce mot avec foin ^ & c’étoit le feul que 
Roger eut encore dit contre le Roi perfon* 
nellement, dont il avoit jufqu’alors parlé avec 
éloge. Le lendemain TOdeier perfuada Ro- 
ger comme il pût de revenir à la Cour, & lui 
dit de d bonnes raifons, qu’il l’obligea à re- 
tpurner fur Tes pas. Le Roi qui avoit déjà feu 
' ce qu’il avoit dit de la Mule , l’envoya qué- 
rir, & le reçut autant bien qu’il avoit jamais 
lait, en lui demandant pourtant , d’où vient 
qu’il Tavoit comparé à fa Mule? Sire, répon- 
dit Roger fans s’étonner , la judede de la 
gomparaifon ed; que comme vous ne donnez, 
r pas 
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ÿas quand il le faut , ou à ceux à qui vous 
deTtiez donner > auffi la Mule ne pilTa point 
où elle dévoie piller, & pilTa au contraire où 
elle ne dévoie point piffer. Roger, répliqua 
le Roi , lî je ne vous ai pas fait des préfens 
comme j"en ai fait à d’autres qui vous font 
fort inferieurs pour le mérité, cen’eftpasque 
je vous aye méconnu , & que je ne vous en 
aye trouvé digne : Mais vous devez vous en 
prendre à vôtre malheur plutôt qu’à moi. Et 
c’en: ce que je vais vous faire voir tout à l’heu- 
re. Je ne me plains point. Sire, repartit Ror 
gér, de n’avoir pas reçu dés préfens de Vôtre 
Majellé^ parce que mon ambition n’a jamais 
été d’étre plus riche que je fuis : Mais je me 
plains feulement de ce que vous n’avez jamais 
rendu aucun témoignage à ma vertu. Cepen« 
dant je reçois la déclaration que Vôtre Ma- 
jefté me fait- avec tout le refpeél & toute la 
reconnoilTance que je dois, & fuis prêt à voir 
tout ce qu’il vous plaira, quoi qu’à mon égard 
vous n’ayez aucun befoin de preuves. LeRei 
le mena donc dans une grande Sale, où il 
avoit fait mettre deux grands cofres fermez à- 
clef. Dans l’un de ces cofres,Iui dit-il en pre- 
fcnce de pluûeurs perfonnes, il y a de la ter* 
re^ Ôc l’autre eft plein de bagues, de bijoux, 
& de richelfes. Prenez lequel des deux il vous 
plaira. Je vous donne celui que vous choili- 
rez. Vous verrez enfuite fi ce n’eft pas vôtre 
mauvaife fortune plutôt que moi , qui a fait 
à vôtre mérité le tort dont vous vous plai- 
gnez. Roger voyant que le Roi l’obligeoit à 
^oifir, prit un des çofres , & prit celui qui 
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ccoit plein de terre. Vous voyez à prereitt>inl 
dit le Roi en riant , que de vôtre mal- 
heur que vous avez à vous plaindre : Mais 
vôtre valeur mérité que je ro’oppofe à vôtre 
roauvaife fortune. Je fuis bien perfuadé que 
vous ne voulez pas devcûir Efpagnol : Ainfi 
je ne veux vous donner ni châteaux ni terres: 
Mais je veux que le cofre que la Fortune vous 
a ôté ibit à vous «n dépit d’elle. Vôtre verni 
eft digne d’un tel prefem. Allez -vous -en fous 
la garde de Dieu. RéjoUiflcz-vous «vec vos 
voifins} & publiez que je connois le merite> 
&que je fais le recompenlèf. Roger reçut lé 
prefentj on rendit grâces, & reprit bieü 
joyeux le diemin <de la Tol^nci < 
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Cuinot de Tacco prit pr^onüier fAhé de Clvgmj^ 
r ayant guéri d^un mal eTeftomac Uii laiffu 
continuer fttn ^voyage. llAh€ de retour à Ro» 
me fit la paide de Qninot avec le ¥ape Bon^à^ 
ce y qui le fit Prieur de P Hôpital, 

/^’Eft une chofe loüable fanu contredit de 
faire du bien aux performes dont on en a 
tefu : Mais d’en faire à ceux dont on n’a 

reçu 
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reçu que du mal » éc qu’on pourroit par coi^ 
iequent hairfans être blâmé de perronne > c’eÆ 
porter la grandeur d’ame suffi loin qu’elle 
peut aller , ou pour mieux dire c’efl: une eP> 
pece de miracle. Tous les hommes font na- 
turellement vindicatifs : Mais on peut dircl 
que les £cclefiaftiques qui prêchent la patien- 
ces font ceux qui la pratiquent le moins* de 
qui font les plus ardens à fe venger. Voici 
pourtant un exemple qui prouve le contraire: 
Mais c’eft un fait particulier qui ne détruit 
point la réglé generale. Guinot de Tacco> fa- 
meux par fa fierté & par Tes brigandages > ôt 
ennemi juré des Comtes de Sainte Fleur , ayant 
été chade de Siene, & s’étant retiré à Radi- 
cofan , fit fi bien que cette ville fe rebelU 
contre l’Eglife de Rome. .Guinot avoit un 
grand nombre de Satellites qui né vivant que 
des rapines détroufibient par fon ordre autant 
de pafiàns qu’il leur en tomboit entre les 
mains. L’Abé de Clugni qui pafie pour un 
des plus riches Prélats du monde vint voir en 
ce tems-là le Pape Boniface huitième, & fit 
tant d’excez qu’il fe gâta l’eftomac. Les Mé- 
decins lui ayant dit que les bains de Siene le 

f ueriroient fans faute , il eut permiffion da 
*ape d’y aller, & fe mit en chemin avec un 
train des plus magnifiques , fans fe mettre 
beaucoup en peine des bruits qui couroient 
de Guinot. Celui-ci ayant eu avis de fon 
voyage, pofta fon monde en forte, qu’il en-^ 
ferma Monfieur l’Abé avec fes gens & fes 
équipages dans des défilés d’où il ne pouvoit 
forcir. Cela fait» ü lui envoya un Oficier dO; 

COÛ- 
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confidération avec ordre de lui dire fort bon-' 
Décernent > qu*il le prioic de venir décendre 
chez lui. L’Âbé répondit tout échtufé qu’il 
n’en feroit rien. Qu’il n’avoic rien à démêler 
avec Guinot: Qj^ü étoic refolu de pafler ou- 
tre, & qu’il verroic qui fe metcroit en devoir 
de l’en empêcher. L’Oficier lui répliqua ref- 
peâueufemenc, qu’il étoic en lieu où Tonne 
craignoic queDieu, & où les excommunica- 
tions écoient excommuniées > & qu’ainü il 
prenoic la liberté de lui dire, que le meilleur 
pour lui étoic d’avoir cette complaifancepour 
Guinot. Durant cette petite conférence Gu»> 
not fit avancer Tes gens, qui inveftirentenua 
moment Monûeur TAbé ; Ainb fe voyant 
pris de cous les cotez , il crut qu’il n’y avoic 
pas à balancer , Ôc marcha droit au chateau 
avec ù. Brigade. Après qu’il fut décendu , oa 
le mit tout feul par ordre de Guinot dans une 
petite chambre fort obfcure Ôc fort incom^ 
mode. Ses gens furent logez dans le chateau 
chacun félon fa qualité, & les chevaux 8c ba- 
gages mis en feurecé fans qu’il fût touché à 
rien. Guinot enfuite alla voir MonlîeurTAbéj; 
& lui dit. Guinot chez qui vous étez logé 
m’envoie vous prier, Monheur, de me dire 
où vous alliez , 8c quelle afaire vous aviez? 
L’Abé qui s’étoit fagement humanifé, le lui 
dit fans balancer. Guinot voulant le guérir 
fans qu’il allât au bain, lui ht faire grand feu 
en fa petite chambre qu’il eut foin de faire 
bien garder , ôc ne retourna le voir que le len<^ 
demain au matin , qu’il lui apporta une fer*, 
viete très-propre avec deux cranchea de pain: 
2Tawe H, ?? 
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Toti) & un bon verre de Verdée de Corniliej 
de la même que TAbé avoit apportée. Gui- 
not étant jeune, Monûeur, dit-ilàTAbé, 
étudia en Medecine, & il m’a donné ordre 
de vous dire, qu’il n’y a point de meilleurs 
rémedes contre le mal d’eftomac , que ceux 
qu’il vous fera. Ce que je vous prefente en 
eft un commencement , prenezde donc s’il 
TOUS plait,ôc vous fortifiez. L’Abé qui avoic 
plus de faim, que d’envie de caufer, mangea 
& beut quoi qu’il le fît avec dédain. Ënfuite 
il parla fierement, fit plufîeurs queftions, rc- 
folut bien des chofes , & demanda même à 
voir Guinoc , qui regarda une partie de ces 
difcQurs comme autant de paroles vaines* & 
répondit aux autres avec beaucoup dé dou* 
ceur ôc d’honnéteté, en l’afifeurant que Gui- 
not viendroit le voir le plutôt qu’il pourroit. 

' Le lendemain il revint avec les mêmes ali- 
mens, qui furent reçus de la même maniéré. 
11 continua cette Diete jufques à ce qu’il s’a- 
perçut que l’Abé avoit mangé des feves feches 
qu’il avoic laifTées à defiein dans fa chambre. 
Après cela il vint lui demander comment il 
fe trouvoit de Ton eilomac. Je me porte fore 
bien , répondit-il , fi j’étois hors des mains 
de Guinot , & que j’eufiè en fuite quelque 
chofe à manger. Ses Médecines m’ont fi bien 
guéri, que je meurs de faim. Guinot ayant 
alors fait meubler & tapifier une belle cham- 
bre des meubles mêmes de l’Abé, donna or- 
dre qu’on préparât un repas magnifique, au- 
quel furent invitez plufîeurs perfonnes de la 
ville , & diverf O^iers Sc Gentilshommes 

de 
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de t’Abé, puis s*en alla trouver le 1 ^rélat 9 âç 
lui dit ; Comme vous vous portez bien, Mon- 
Ceur, il eft tems que vous quittiez l’infif me- 
rle: Et le prenant par la naain il le conduifit 
à la chambre , oû il le lailTa avec fes gens 9 
pour aller donner quelques ordres fur la ma- 
gnificence du repas. L’Abé eut de la joie de 
revoir fes gens. Il leur dit comme il avoit été 
régalé , ôc eux lui apprirent que Ouinot les 
avoit parfaitement bien traitez. L’heure dé 
dîner étant venue, il y eut profufion de vian- 
des exquifes 8c de vinsexcellens : Mais le re- 
pas fe paflà fans que Guinot fe fit connoître* 
L’Abé ayant été régalé durant plufieurs joursi 
Guinot fit porter dans une grande Sale tout 
le bagage du Prélat , & amener fes chevaux^ 
jusqu’au moindre dans une cour qui étoit à la 
vûe de la Sale, & enfuite lui demanda com- 
ment il fecrouvoit,ôc s’il fe fentoit aflez fort 
pour monter à cheval. L’Abé répondit qu’il 
fe portoit bien , 8c que fon eftomac étoit en 
bon état J mais qu’il fe portcroit encore mieux 
s’il étoit hors des mains de Guinot. Guinot 
le mena à la Sale oû étoit fon bagage , 6c 
l’ayant fait mettre à Une fenêtre d’oû il pou- 
voir voir fes chevaux. Jefuis Guinot deTacco^ 
Monfieur, lui dit* il, & je dois vous adeurer^ 
qu’étant Gentilhomme je n’ai pris l^arti de 
voler & de me déclarer contre la Cour de 
Rome , que pour défendre ma vie & mon 
honneur. On m’a chade de chez moi. fie 
n’ayant pas de bien , la necefSté in’obligé 
d’en prendre où j’en trouve. De plus j’ai dé 
grands fit de puidàns ennemis. Je vous ai 

^ A ' guer^ 
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guéri de vôtre eftomac : Vôtre perfonne 6c 
vôtre bagage font en mon pouvoir. Si c’étoit 
un autre je partagerois comme je voudrois: 
Mais comme vous me paroiflez une perfonne 
coniidérable) vous m’en ferez telle part que 
vous aviferez. Vous avez vû vos hardesj vous 
pouvez voir d’ici tous vos chevaux^ & il dé- 
pend de vous de demeurer , ou de vous en 
aller quand il vous plaira. L’Abé fut fort fur- 
pris de trouver tant de generdfité en un vo- 
lear de grand chemin , 6c en fut iî frapé que 
raverhon qu’il av'oit pour lui fe changea tout 
à coup en amitié. Il l’embrafla} 6e lui ditjie 
protefte devant Dieu > que pour gagner le 
cœur d’un homme tel que je. vois que vous 
éteS) je foufrirois bien plus, qu’il ne me fem- 
ble que vous m’ayez feit foufrir jufqu’à pre-> 
fent. Cruelle Fortune ! qui vous a contraint 
à faire un fi malheureux métier. Cela dit» il 
reprit le chemin de Rome avec le moins de 
chevaux qu’il pût> 6c lui laifia la plus grandb 
partie de fes nipes les plus precieufes. Le Pape 
avoit feu l’aventure de l’Abé» 6c en avoit eu 
du déplaifir: Cependant auffitot qu’il le vit il 
ne laifià pas de lui demander > comment il fe 
trouvoit des bains ? J’ai trouvé, Saint Pcre» 
ûns aller jufqu’à Siene, répondit le Prélat ea 
, fouriant , un favant Médecin qui m’a parfai- 
tement guéri ; 6c lui dit comment. Le Pape, 
rit de l’aventure, ôe l’Abé continuant fa re- 
lation le cœur 6c la tcte pleine de la senero- 
' fité de Gulnot. J’ai une grâce, dit-if, à de- 
mander à Vôtre Sainteté. Le Pape croyant 
gu’ü a voit toute autre chofe à lui depiander^i^ 



- ✓ 



DE BoCACÊ. 

répondit i qu’on n’avoit rien à lui refufer. C« 
que je vous demande » SaintPere» pourfuivit 
TAbé > eft de rendre vôtre bienveillance à 
Guinot de Tacco mon Médecin. Je n*ai ja- 
mais connu homme plus vertueux & plus di- 
gne d’elîime. S’il fait de mauvaifes aâions il 
faut les imputer à la cruauté de la Fortune 
plutôt qu’à la balTefle de Ton cœur. Donnez 
lui dequoi vivre honorablement félon fa qua- v 
lité , & Vôtre Sainteté verra bientôt qu’il 
mérité le bien que j’en dis. Le Pape qui avoir 
de la grandeur d’ame, & qui aimoit les gens 
qui avoient de la vertu > répondit qu’il le fe- 
roit volontiers pourvu qu’il fût tel qu’il ledi- 
foit> & qu’il pouvoir le faire venir feurement. 
Guinot n’eut pas plutôt reçu les ordres, de 
^ J’Abé> qu’il vint hardiment à la Cour de Ro- 
me > où le Pape connut bientôt Ton mérité 9 
lui rendit fon eftime, & le fit Prieur de l’Hô- 
pital. Dés que Guinot fut forti de la necefii- 
té, il vécut fans reproche > fidèle ferviteur de 
r£glire> & bon ami de l’Abé de Clugni. 
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Jfâitridates jaloux de la libéralité de Nathan I 
^ voulant le tuer U lui parla fans le connota 
tre. Nathan lui donne un moyen pour executer 
fon dejfein , ^ Mitridates reconnoijjant Na- 
than dans le tems precifément qu'il aïïoit lui 
donner le coup de la mort y fut confus ^ de- 
^ipt fon ami. 
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L Es Génois ôe autres qui ont voyagé dans 
les pays de Catay , difent comme une cho- 
ie certaine > qu’il y eut autrefois un homme 
d’une naiflance illullre nommé Nathan, qui 
avoit du bien prés du grand chemin par îe> 
quel tous ceux qui alloient de Ponant au Le- 
vant, & qui venoient du Levant en Ponant 
écoient prefque contraints de pafler. Nathan 
étoit fort bienfaifanc de Ton naturel j & fou- 
haitant de faire connoitre la grandeur de fon 
coeur par une aâion d’éclat , bâtit en peu de 
tems fur ce lieu là l’un des plus beaux & des 

f lus inagniâques Palais qu’on eût jamais vû. 

1 le fit meubler de tout ce qui étoit neçe^ai- 
rej ôc la riçhefledes ameublemensrépondoit 
fort bien à la richelTe de l’édifice. Comme 
Nathan avoit grand nombre deDomefliques» 
il y faifoit recevoir tous ceux qui alloient 
venoient avec une magnificence digne de (tf 
grands biens Sc de fon grand cœur. Cela dura 
fi long* tems que la renommée de fa libéralité 
fe répandit non feulement dans le Levant > 
mais aufli dans le Ponant. Etant déjà chargé 
d’années, 6c toujours liberal à fon ordlnairei 
un jeune homme nommé Mitridates qui étoit 
d’un pays peu éloigné de celui deNathan en- 
tendit parler de fa vertu 6c de fa libéralité. 
Ce jeune homme fe fentant riche ne pût fans 
jaloufie entendre dire tancdebiendeNathan* 
6c refolut, ou de le partager avec lui, ou de 
le faire oublier par des liberalitez plus' gran- 
des 6c.plus éclatantes. Pour cet éfet il fit bâ-- 

X 4 lïir 
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tir un Palais comme celui de Nathan, & fit 
des biens fi prodigieux à tous allans&venansi 
qu il s’aquit en peu de tems beaucoup de ré- 
putation. Mitridat^ étant un jour tout feul 
dans la cour de fon Palais , une pauvre fem- 
me vint lui demander f*aumône,& Peut. El- 
le fortit par une porte & rentra par rautrejuf- 
ques à douze fois demandant chaque fois & 
recevant. A la treiziéme fois Mitridates lui 
dit enfin qu’elle y revenoit fouvent, & nelaif- 
fa pourtant pas de lui donner. La vieille en- 
' tendant cela dit en fe retirant : La libéralité 
de Nathan eft bien plus merveilleufe. Je fuis 
entree dans fon Palais par trente-deux difé- 
rentes portes ^ je lui ai demandé l’aumône 
autant de fois, & autant de fois il mel’adon- 
^ A * avoir fait femblant de me recon- 
noi tre. Je ne l’ai demandée ici que treize fois, 
& j’ai été reconnue & rabrouée. Cela dit, elle 
s en alla, & ne revint plus. Mitridates qui 
a voit l’oreille fine entendant diftinâement 
toutes ces paroles , en fut fort fâché , & croyant 
que le bien qu’on difoit de Nathan étoit au- 
tant de diminué fur celui qu’il croyoit meri- . 
ter. Malheureux que je luis 1 dit.il en foi- 
m^e. C’eft vainement que je tâche de fur- 
pauer Nathan pour les grandes choies, puis 

que je n’en aproche pas pour les petites. Tant ' 
que cet homme vivra mes peines feront tou- 
^ vieillelTe ne veut 

pas l Oter du monde, il faut que mes propres 
inains le faflènt. Dans ce mouvement de fu- 
ffHî i! oiOiBte^ chçval avec peu de fuite fans . 

coni- 
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Communiquer Ton deffein à perfonneil & ar- 
rive en trois jours od Nathan demeuroit. Il 
quitte Tes gens » ôc leur die de ne point faire 
femblant qu’ils lé conaufTent) 6c de fe loger 
comme ils Tentendroieot jufques à nouvel or- 
dre. 11 arrive donc feul fur le foir> 6c trouve 
Nathan qui fe promenoir autour de fon Palais 
habillé fort fimplement. Il lui demande s’il 
ne pourroit point lui apprendre oû demeuroic 
Nathan. Perfonne > répondit Nathan^ ne peut 
mieux vous le montrer que moi. Je vous mè- 
nerai chez lai avec plaifir. Vous m’obligerez 
beaucoup) repartit Mitridates: Mais je veux 
s’il fe peut n’étre ni vu ni connu de Nathan. 
Je puis encore faire ceU) répliqua Nathan) 
puifque vous le fouhaitez. Mitridates ayant 
mis pied à terre > Nathan 6c lui s’en allèrent 
en parlant) 6c arrivez au Palus) Nathan ap- 
pella un valet qui prit le cheval de MitridateS) 
6c auquel il dit à l’oreille de défendre au plu- 
tôt à tout le monde de ne point dire au jeu- 
ne homme qu’il fût Nathan. Mitridates fut 
mis dans une belle chambre) oû perfonne ne 
le voyoit que ceux qui avoient ordre de le fer- 
vir. 11 lui fît faire de grands honneurs , 6c lui 
faifoit même fouvent compagnie. Quoique 
Mitridates refpeâât Nathan inconnu comme 
un venerable vieillard ) il lui demanda enfin 
qui il étoit. Je fuis, répondit le vieillard, un 
petit Oomeftique de Nathan. Je me fuis at- 
taché à lui dés ma jeuneflè , fans qu’il m’ait 
élevé à autre chofe qu’à ce que vous voyez. 
Tout le monde fe lotie beaucoup de lui: Mais 

poiaj 
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pour moi je n’ai guere fujec de m’en loüer» 
Mitridates conçue de là quelque efperanco 
d’executer Ton mauvais deflein avec plus de 
précaution & de feureté. Nathan lui demain 
de à Ton tour le plus honnêtement du monde» 
qui il étoitpquel écoit le fujet de fon voyage? 
&lui ofrit Tes lervices. Mitridates après avoir 
révé quelque tems lui demanda > s’il pouvoir 
fc fier en lui » & en eut une réponfe fatisfai’n 
fante. Il lui fit un long difeours dont le buc 
étoit de s’adeurer de fa fidélité » & finit par 
lui demander fon confeil & fon fecours après 
l’avoir entretenu du fujet de fon voyage. Na- 
than fut furpris & ému d’une fi étrange refo^ 
lution : Cependant il feut également bien ca^ 
cher fa furprife 6c fon émotion» &lui répon- 
dit ceurageufement & d’un air afieuré. Vôtre 
Pere» Mitridates» étoit illuftreôc par fa naif- 
fance & par fon grand cœur » & à ce que je 
vois vous n’avez pas envie de dégénérer, puif- 
que vous avez formé une fi haute entreprife. 
Autant que j’ai pu j’ai toujours rendu fervice 
à tout le monde. Je ferai toujours le même y 
& je loüe beaucoup l’envie que vous portez, 
à la vertu de Nathan. Si les gens de fon ca- 
raâere étoient en grand nombre » le monde 
qui efi: trés-corrompu deviendroit bientôt bon.; 
Vous pouvez compter que ce que vous venez 
de me confier demeurera fecret y &c vous de- 
vez être afieuré que je puis vous confeiller 6c 
vous fervir mieux que perfonne. Vous pou- 
vez voir d’ici un petit bois » où Nathan va 
prefque cous les matins fe promener > où 
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il demeure aflez long-cems. Il vous fera facile 
de le prendre ïk , & d’en faire tout ce que 
vous voudrez. Si vous le tuez> vous n’aurez 
qu’à vous retirer : £t pour le faire plus aifé* 
ment) il ne faut pas fuivre le chemin par oû 
vous étez venu : Mais prendre celui que vous 
voyez à main gauche > & qui mene hors du 
bois. Ileft moins pratiqué que l’autre; cepen- . 
dant c’eil le plus court & le plus feur pour 
vous en retourner chez vous. Mitridates ayant 
été inftruit de cette maniéré fit favoir à fes 
gens qui étoient logez dans le Palais de Na- 
than ) l’endroit où il vouloit qu’ils l’attendif- 
fent le lendemain. Le jour ne fut pas plutôt 
venu que Nathan toujours le même s’en alla 
tout feul au petit bois pour y recevoir la mort. 
Mitridates étant levé monte à cheval > prend 
fon arc & fon épée> & trouve Nathan qui fe 
promenoit tout feul. Avant que de le tuer il 
voulut le voir & l’entendre parler.^ Pour cet 
éfet il courut àlui> le prit par la têtC) & lui 
dit, tu es mort ) vieillard. Je l’ai donc mérité, 
répondit Nathan. Mitridates ayant d’abord 
reconnu que c’étoit le même qui l’avoit û 
honnêtement reçu , fi familièrement accom- 
pagné, & fi fidèlement confeillé , fa fureur fe 
changea en home. Il jetta fon épée qu’il avoit 
déjà à la main pour lui donner le coup de la 
mort: Il décendit de cheval, courut fe jetter 
à Tes pieds, & lui dit en pleurant. Je ne puis 
plus, mon pere , m’empécher de connoitre 
la grandeur de vôtre ame : Et quand je n’en au- 
fois pas d’autre preuve, l’adrefie avec laquelle 

^oua 
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vous êtes venu ici pour me donner vôtre vîej 
m*en convaincroit fufifamment. Je n*ai au- 
cun droit de vous l’ôter j cependant je me 
fuis adrefle à vous-même pour l’execution 
d’un fi injufte deffein. Mais Dieu plus foi- 
gneux de mon devoir que moi - meme > m’a 
fort à propos ouvert les yeux que l’envie avoir 
fermez : Ainfi la complaifance & la' bonté 
que vous ayez eu pour moi , ne me font que 
mieux fentir l’énormité de mon crime. Ven- 
gez-vous donc f je vous en conjure > & que 
la peine foit proportionnée à la faute. Nathan 
releya Mitridates 9 & l’çmbraflk tendrement» 
lui difant. Vôtre faute , mon fils, puifque 
vous voulez lui donner ce nom» eft du nom- 
bre de celles qui font toujours honneur à ceux 
qui les font^ & par conféquent vous n’avez 
pas befoin d’en demander pardon. Ce n’étoit 
pa^s^ par un motif de haine que vous vouliez 
m Oter la vie » mais par un principe de ver- 
tu , & afin de pafier pour le plus liberal. Ne 
cognez donc rien » mais au contraire loyez 
auèure> qu il n y a perfbnne au monde qui 
vous aime comme je fais. Vôtre cœur eft vé- 
ritablement grand» puifque vous n’avez point 
pcnfé à aquerir des richefiès comme font les 
miferables » mais à dépenfer celles que vous 
avez. Vous m avez voulu tuer pour devenir 
fameux. Il n’y a rien là qui ne vous foit glo- 
rieux » ni rien que je ne conçoive fort bien. 
C eft par là que les Empereurs & les Rois ont 
agrandi leurs Etats , & immortalifé leur mé- 
moire* Ils ne fe font pas contentez de tuer 

ua 



^ SB Bocage: 333' 

im feul homme comme vous vouliez faire ^ ils 
en ont tué des millions ; ils ont brûlé des 
pays 9 & ruiné des villes. Ain6 ce que vous 
avez voulu faire > eû: une chofe qui fe fait 
tous les jours. Mitridates ne fongea plus à 
s’exeufer dés qu’il vit que Nathan Texeufoie 
û bien : Mais il lui dit 9 qu’il étoit extrême- 
ment furpris qu’il eût pû non feulement fe 
refoudre à mourir 9 mais même à lui donner 
les moyens de lui ôter la vie. Vous n’en fe- 
rez plus furpris 9 répondit Nathan 9 quand 
vous faurez que depuis que je fuis maître de 
moi-même > & que j’eus fait à peu prés le 
même deflein que vous 9 jamais perfonne n’efl: 
venu chez moi que je ne l’aye contenté fî j’ai 
pû en tout ce qu’il m’a demandé. Vous 7 
êtes venu : Vous m’avez dit que vous vou.* 
liez ma vie9 je voulois vous la donner 9 Sc 
pour cet éfet je vous ai enfeigné le meilleur 
moyen d’avoir la mienne fans mettre la vô- 
tre en danger: Et je vous dis encore une fois 
que vous n’avez qu’à vous fatisfaire fi vous 
êtes toujours dans le même efprit. Je ne fau-, 
rois mieux l’employer. Il y a quatre-vingts 
ans que je la garde. Je l’ai pafiee en plaiûrs 
& en delices 9 6c je vois bien que félon le 
cours ordinaire de la nature 9 elle me doit 
bientôt être ôtée. J’ai donné mes biens avec 
plaifir9 6 e je croi qu’il me vaudroit encore 
mieux donner ma vie de bonne grâce > que 
d’attendre que la nature me l’enleve malgré 
moi. Cent ans font un prefent bien medio.^. 
çre: Mais fepe ou huit que j’ai peut:êcre à vi- 
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vre en eft encore un bien moindre. Je vous 
la donne avec d’autant plus de joie) que je 
n’ai trouvé jufqu’ici perfonne qui l’ait défi- 
réC) & jene fai iî je trouverai à r avenir quel* 
qu’un qui la demande & qui la prenne. Mais 
quand on me la demanderoit ) je fens fort 
bien que plus je la garderai > moins elle vau* 
dra. Prenezdà donc s’il vous plaît avant qu’* 
elle Toit plus méprifable. A Dieu ne plaife) 
répliqua Mitridates tout confus > que je vous 
ôte la vie. Je l’eftime trop pour cela, & bien 
loin de vouloir voua l’ôter > je voudrois s’il 
fe pouvoir en allonger le cours aux dépens de 
la mienne propre. £t fi vous pouvez ajouter 
de vos ans aux miens , répondit incontinent 
Nathan* le ferez-vous ? Cela étant vous me 
ferez faire ce que perfonne n’a jamais pû me 
faire faire , c’eft à dire que vous me ferez 
prendre de vous quelque chofej cequejen’ai 
encore fait de perfonne. Je le ferois, dit Mi* 
tridates y avec le plus grand plaifir du monde. 
Vous ferez donc , reprit alors Nathan > ce que 
je vous dirai. Vous demeurerez chez moi 
jeune comme vous êtes ) & prendrez mon 
nom , & je m’en irai demeurer chez vous,ôc 
prendrai le vôtre. Si j’étois alTeuré » repartit 
Mitridates } de me foutenir comme vousavez 
fait) j’accepterois volontiers vos ofres : Maig 
comme je Aiis certain que mes aâions dimi- 
nueroient vôtre réputation > je ne veux point 
gâter en vous ce que je ne faurois accommo^ 
der en moi. Après ces difcours 5c pkifieurg 
autres ils reprirent le chemin du Palais ) où 
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Mitridfltes reçue de grands honneurs. Nathan 
Teihorta à perfeverer dans les fentimens de 
generofité où il le voyoit ; & après lui avoir 
bien fait connoicre qu’il ne pouvoir jamais 
le TurpaiTer , il lui permit félon fon deür de 
s’en retourner chez lui avec Tes gens. 
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Qtntil de Csrijfauü de retemde Modem tirs in 
' tombeau une femme fu*it aimoit > ^ «ion 
avoit enterré la croyant morte. Cette fimme 
revint > accoucha iun gardon > ^ Pun éf* 
Vautre fut rendu au mari. 



y eut à Boulogne un Cavalier fameux par 
là vertu» nommé Gentil Cariflendi 9 qui 
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i^evîht amoureux d*une Dame de qualité nom- 
mée Catherine > femme de Nicolas Caflen- 
nemi , & Tune des plus accomplies de fon 
tëms. La Belle ne répondant pas à Tamour 
du Cavalier, il fe rebuta, & s’en alla à Mo* 
dene , où il étoic apellé pour Podeflat. Le 
mari n’étant pas à Boulogne , & la Belle s’é- 
tant retirée à une maifon de campagne à une 
lieuë ôc demie de la ville , parce quelle étoit 
grofle , & qu’elle avoit refolu d’y faire fes 
couches , il arriva qu’elle fut furprife tout à 
6oup d’un accident fi terrible, qu’on ne con- 
nut en elle aucun fîgne de vie, &quelesMe^. 
decins mêmes la crurent tout à fait morte.' 
Comme fes plus proches parentes lui avoient 
entendu dire qu’elle n’étoitgroffequedequcl* 
ques mois , on la fit enterrer fans autre exa* 
men dans l’Ëglife voifine. Le Cavalier en fut 
d’abord informé par un de fes amis, de en eut 
un déplaifir trés-fenfible , qüoi qu’elle l’eût 
traité avec la derniere indiférence. J’ai trop 
aimé cette aimable Cruelle, difoit-il en foi-^ 
même, pour ne l’aimer pas encore après fa 
mort. Pendant qu’elle a vécu elle ne m’a pas 
feulement donné un regard favorable: Apre- 
fent qu’elle eft morte, & qu’elle né peut plus 
fe défendre , il faut que je lui dérobe des bai* 
fers. Après avoir donné les ordres neceflàires 
pour qu’on ne s’aperçût point de fon départi 
il monta à cheval dés que la nuit fut venue ac- 
compagné d’un valet feulement, de vint fans 
s’arrêter droit où la Belle avoit été enterrée* 
B ouvre le tombeau , y eûtre, fe couche au- 
près d’elle, de la baifé plufieurs fois eo répan* 
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dant beaucoup de larmes. Mais comme ofl> 
n’eÆ jamais content > de que les Amans le 
font bien moins que les autres » il lui vint eiv 
penfée de lui toucher le fein. Il le tint aflez 
long.tems > & crut fentir quelque mouvez 
ment. 11 mit la main à Tendroit du cœur> de 
reconnut fenliblement qu’il y avoit encore uq: 
peu de vie. H la tira du tombeau avec le re- 
cours de fon valet > de la porta à Boulogne 
chez fa mere le plus doucement de le plus 
cretement qu’il fut poffible. La bonne fem- 
me qui avoit de la fagefle de de la vertu ayant 
été inftruite du fait par fon fils > en fut extrê- 
mement touchée» de fit fi bien qu’à la faveur, 
du feu de du bain» ellerapella lacbaleurpref* 
que éteinte fana que perfonne en eût aucune 
connoifiTance. 11 falut du tems pour faire re* 
venir la Belle : Mais enfin elle revint) dede«^ 
manda oû elle étoit. La bonne femme l’ex- 
horta à prendre courage » de lui dit qu’elle 
étoit en bon lieu. La Belle étant entièrement 
revenue » regardpit de toua les cotez ne re- 
çpnnoiflànt point encore bien où elle étoit: 
Mais ayant apperçu Gentil, elle pria fa mere 
de lui dire par quelle aventure elle éroit ve- 
nue là. Gentil lui en fit le récit fort fidèle- 
ment. La Belle s’en plaignit d’abord : Mais 
après y avoir mieux fongé elle lui en fit de 
grands remercimens » dt le pria par l’amitié 
qu’il avoit toujours eu pour elle, de la traiter 
üiez lui d’une maniéré qui ne donnât aucune 
atteinte ni à fon honneur ni à celui de fou 
mari», de qu’auffitot qu’il feroit jour il luiper*^ 
mît de s’en retourner chez elle. Si je vous ai 
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Autrefois demandé quelque chô(è, fe Vous de* 
dare, Madame > répondit Gentil que je né 
vous demande rien ni chet moi, ni ailleurs; 
6c que puifque le Seigneur m’a fait la grâce 
que l’amitié que j’ai eu pour Vous, vous a fait 
revenir de mort à vie , je fuis plus que con- 
tent , & je ne veux vous traiter que comme 
ma propre fœur. Mais comme ce que je viens 
de faire pour vous meVite quelque recompénfej 
je vous prie de ne pas me refufer la grâce qué 
j’ai à vous demander. Je n’ai rien à vous re-^ 
fufer, répondit la Belle, pourvû que la chofé 
foit honnête & en mon pouvoir. *l*dus vos 
parens , Madame , 6c tout Boulogne vous 
croient morte : Ainti faites- moi la grâce dé. 
demeurer avec ma mere intognité jufques i 
mon retour deMbdene,qüi fera bientôt. Cé 
qui m’oblige à vous demander cela eft , lé 
deflein que j’ai de vous rendre à vôtre mari 
en prefence dés prinCipaÜX de cette vUlé, 6c 
de l’obliger à recOnnoître que Je lui fais liri 
beau 6c rich'e préfènt. La BelFe le fentoit tro^ 
obligée au Cavaliel- » 6c la demande éibit trop 
honnête pour n’étre pas accordée. A peiné 
avoit-elle donné fa parole , qu’elle commen- 
ça de fentir les douleurs derenfantenient: Et 
• en éfet elle accoucha bientôt après d’un beau 
garçon. Le Cavalier donna ordre qu’elle né 
manquât de rien , St qu’on en eût le même 
foin que fi c’étoit fa propre femme; Puislaif- 
Tant le tout à la conduite de fa mere » il s’eii 
retourna à Modene auffi fecretement qu’il ea 
étoit Venu. Letems defon ofice étant expiré, 
il revint à Boulogne, 6c regala fplendidemenlS 

y Z plu- 
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pluâeurs perfonnes confidérables de la ville^ 
& encr^aucres Nicolas Caflennemi. 11 avoit ü 
bien pris fes mefures > & donné de G bons 
ordres, que tout écoit prêt à fon arrivée, ôc 
la compagnie déjà rendue: de for te qu’aprésles 
honnêtetés ordinaires , il ne fut que quefHon 
de fe mettre à table : Mais on ne le Gc pas G 
promptement , qu’il n’eût le tems de voir U 
celle ôc fon enfant , & de prendre des me* 
fures avec elle pour furprendre agréablement 
fon époux & les autres invitez. Le repas fut 
des plus magniGquesôc des plus propres. Tout 
y fut bon & en abondance , & les vins furent 
trouvez d’une délicatefle exquife. Quand le 
tems de la converfation fut venu , on fe mit 
à parler de pluGeurs chofes , & à louer fur 
tout la magniGcence de Gentil , quiditauffi^ 
tôt à la compagnie. llmefouvient*MeGieurs> 
d’avoir entendu dire autrefois, quelesPerfes 
ont une coutume qui m’a toujours paru bon- 
ne, c’eG que quand quelqu’un veut faire hon- 
neur à fon ami , il le prie de venir chez foi, 
& lui fait voir ce qu’il aime le plus, foit fem- 
me, maîtreGe, Glîe, &c. en l’aGeurant que 
comme il lui montre cela , il lui montreroit 
au(G fon coeur s’il étoit poGîble. Je me pro- 
pofe de pratiquer ici cette coutume. Vous 
m’avez fait l’honneur de venir à mon repas : 
Je veux vous traiter à la Perfane , & vous 
faire voir ce que j’ai de plus cher au monde. 
Mais je vous prie avant toutes chofes, de me 
dire vôtre fentiment fur un Giit que je vais 
• vous propofer. Un homme a chez lui un boa 
& Gdéle Domeftique , qui tombe malade. 
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Cet homme fans attendre la mort de ce bon 
Domeftique} le fait porter dans la rue> &ne 
fe foucie plus de lui. 11 vient un Etranger qui 
touché de compaBion emporte le malade cheZi 
lui, 6c le guérit à force de foins & de dé- 
penfe. Je vous demande fi le premier Maître 
efi en droit de fe plaindre du fécond , en cas 
que celui-ci refufe de lui rendre fon Domefti- 
que. La chofe ayant été examinée, il fut una- 
nimement conclu que Caffennemi qui parloir 
bien & élégamment , feroit la réponfe pour 
tous. Cadennemi commença par loüer la cou- 
tume des Perfes,& finit par dire qu’il croyoir^ 
que le premier Maître n’avoit plus aucun 
droit fur fon Oomefiique» puifque non feule- 
ment il Tavoit abandonné dans fa necefiité, 
mais même expofé dans la rue: Et qu’au con- 
traire l’autre ayant ce femble aquis leDomef^ 
^«ique par les bons ofices qu’il lui avoit rendus, 
il ne faifoit aucun tort au premier de le retenir 
à fon fervice. Toute raflemblée trouva que 
Cafiennemi avoit fagement opiné , 6ç chacun 
déclara qu’il étoit de fon avis. Le Cavalier 
content de cette réponfe«& plus content enco- 
re qu’elle eût été faite par Cadènnemi, déclara 
qu’il étoit auffi de cé fentiment. Mais puif- 
que la queftion eft décidée , pourfuivit-il, il 
cft tems que je vous fafle l’honneur que je 
vous ai promis félon l’ufage des Perfes. Cela 
dit, il donna ordre à deux de fes gens d’aller 
trouver la Belle, qui avoit eu foin de fe parer, 
& de la prier de fa part de venir regaler la 
compagnie de l’honneur de fa prefence. La 
Belle prit fon enfant encre fes bras, vint à la* 

Y î • Sale 
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Sale accompagnée de deux fer van tes, &s’affie 
à la priere du Cavalier auprès d*un fort hon- 
nête homme. Voilà, Meffieurs, dit alors le 
Cavalier , la chofe du monde que j’aime & 
que je dois le plus aimer. Croyez-vous que je 
n’aye pas raifon ? Tout le monde loiia foa 
choix , & chacun commença de regarder la 
Belle. Pluûeurs l’auroient reconnue pour ce 
qu’elle étoit , s’ils n’avoient pas cru qu’elle 
eût été morte. CaOennemi étoit un de ceux 
qui la regardoit avec le plus d’attention. Il 
mouroit d’envie de favoir qui elle étoit ; Et 
voyant que le Cavalier s’étoit un peu écarté , 
il ne peut pas s’empêcher de demander à cet- 
te Belle , h elle étoit de Boulogne ou étran- 
gère. La Belle fe voyant queftionnée par fon 
inari eut bien de la peine à s’empêcher de ré^ 
pondre ,* cependant elle fe retint pour ache- 
ver ce qui avoit été refolu. Un autre lui de- 
manda ii cet enfant étojt à elle , Sc un autrq 
encore fi elle étoit femme ou parente de Gen- 
til : Mais à tout cela point de réponfe. Gen- 
til étant revenu quelqu’un de la compagnie 
lui dit: Cette Dame > Monfîeur, eft afièuré- 
ment une belle perfbnne : Mais il femblequ% 
elle foit muette. L’e^l-elleéfeélivemcutPSon 
filence, Meflîeurs , répondit Gentil , n’eft 
pas une petite preuve de fa vertu. Dites- nous, 
de grâce qui elle eft , continua- 1- on ? Très- 
volontiers répliqua Gentil , à condition que 
perfonne ne bougera de fa place* quejen’aye 
achevé de parler. Apres que tout le mondq 
eut promis de ne point branler: Cette Dame, 
ftleffieurs,^ dit Çemil, eft le fidélç Domefti, 
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■dans la rue oû Tes parens Tavoienc expofée 
comme une cbofe qu*ils ne croyoienc plus 
-bonne à rien. Mes foins l’ont arrachée d’en- 
tre les grifesde la mort; & Dieu a tellement 
béni mes foins , que d’une perfonne éfroya- 
ble » il en a fait la beauté que vous voyez. 
Mais afin de vous parler plus clairement > je 
TOUS dirai en peu de mots comment la choie 
eft arrivée. Puis commençant dés le tems 
qu’il en étoit devenu amoureux» il leur conta 
de point én point toutes fes aventures au 
grand étonnement de tous les auditeurs. Ain- 
€i, Meffieurs « félon vôtre avis » & fur tout 
fuivant l’opinion de Monheur Caflennemi» 
cette femme m’appartient il juile titre» fans 
que perfonne foit eq droit de la reclamer. A 
cela perfonne ne répondit mot; & mêmeoa 
s’attendoit qu’il n’en devoit pas demeurer là. 
Cependant la Belle» CaflènnemP& les autres 
pleuroient de compaŒon. Mais Gentil s’é- 
tant levé» prit l’enfant entre fes bras> ôc la 
Belle par la main» s’approcha de Caffennemi» 
& lui dit. Je ne vous rens pas» Compere» vô- 
tre femme que vos parens & les fîens ont jet- 
té à la rue; mais je vous fais prefent de cette 
Dame ma Commere » & de cet enfant » qui 
eft très-certainement à vous. Je l’ai prefentc 
au batéme» ôc l’ai nommé Gentil. Ne l’en 
aimez pas moins, je vous en conjure, pour 
avoir demeuré chez moi environ trois mois: 
Car je vous protefte par tout l’amour que j’ai 
eu pour elle , & qui a été la caufe de fa refur- 
reé^ion» s’il faut ainfi dire, qu’elle n’a jamais 
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vécu plus honnêtement avec Ton pere ou (a 
mere> ou avec vous , qu’elle a fait céans ait* 
prés de ma mere. S’adreflant enfuite à la 
Belle. Je vous tiens quitte déformais* Mada- 
me, lui dit- il, de la promeife que vous m’a« 
viez faite de demeurer ici jufqu’à mon retour 
de Modene , & je vous laide entre les mains 
de vôtre Epoux. Cela dit, il reprit fa place. 
Caflènnemi reçut avec d’autant plus de joie 
la mere & l’enfant , qu’il s’attendoit moins 
de les recouvrer. II remercia Gentil du mieux 
qu’il pût , ôc non feulement les prefens le 
loüerent beaucoup d’une lî belle aâion ; mais 
audi tous ceux qui en entendirent parler. La 
Belle fut reçue chez elle avec une joie extré-% 
me, & long-tems regardée de tout Boulogne 
comme une perfonne qui avoit été redufcitée 
d’une maniéré merveilleufe. Et quand à Gen^ 
til il fut toujours aimé 6c conüderé de CaL 
(ennemi & de fcs parens auid biçn que do 
çe^x de la Belle. 








'V 



NOU- 



34 ? 




NOUVELLE XCV, 



Bocaçe; 



Contes et Nouvelles 

Q uoique le Frioul foit un pays froid, il ne 
, laifle pas d’écre agréable à caufe de plu- 
fieurs belles montagnes , rivières, & fontai- 
nes. Il y eut autrefois à Udine ville capitale 
de ce pays-là une Dame également illuilrepar 
ù. naiflance & par fa beauté , nommée Dia- 
nore , femme d*un honnête homme & fort 
riche connu fous le nom de Gilbert. Le mé- 
rité de cette Belle la 6t aimer d’un grand Sei- 
gneur nomme AnfaldeGrandefe, homme en- 
treprenant & renommé par tout pour fa va- 
leur & pour fa libéralité. Quoi qu’il aimât 
avec une paffion extrême , & qu’il n’oubliât 
rien pour fe faire aimer, il eut le malheur d’y 
mal rcüflSr. La Belle fatiguée de fes importu- 
nitez, & voyant que les refus bien loin de re- 
buter Anfalde , ne faifoient qu’augmenter fea 
defîrs, & le rendre plus importun, crut pou- 
voir s’en défaire en lui demandant une chofo 
qu’elle jugeoit iropoffiblc. Dans cette vue el« 

* Je ÿç qn jpw i une. vieille qui. U Iplidroitibu^' 
vent. Vous me prônez continuellement, bon- 
ne femme , qu’Anfalde m’arme comme fa 
propre vie : Vous m’ofrez même de grands 
prefens de fa part. Je ne fuis pas prcnaWe dtt 
ce côté , & je ne faurois jamais me refoudre 
à aimer par interet: Mais je l’aimerai volon- 
tiers & ferai tout ce qu’il voudra, pourvû qu’- 
il puifle me convaincre qu’il m’aime autant 
que vous m’en aifeurez.. Ce que je demande 
pour en être bien perfuadée , eibqu’il me faffe 
faire hors de la ville au mois de Janvier pro- 
chain un jardin embelli de verdure^ de enrichi 

de 
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de fleurs & de fruits comme fl c’étoitau mois 
de Mai. Mais s’il ne veut pas le faire, je ne 
veux jamais le voir, ni entendre parler de lui. 
£t s’il continue enfuite à m’importuner , je 
m’en plaindrai à mon mari & à mes parens 
qui trouveront moyen de le faire taire. Anfal* 
de ayant appris cette réponfe ne douta point 
que ce ne fût une défaite, ôc un prêt exte pour 
le chaflèr: Neantmoins quoi que la chofe lui 
parût impoflîble , il reiblut d’eflayer comment 
il pourroit s’en tirer. 11 envoya de tous les co- 
tez pour tâcher de trouver quelqu’un qui pût 
lui aider & le confeiller en cela j & enfin on 
trouva un homme qui promit de le faire par 
art de Nécromancie moyenant grofle recom- 
penfè. Anfalde étant convenu du prix avec le 
Nécromancien, actendoit le mois de Janvier 
avec impatience. Il vint enfin, & amena le 
froid, la neige, les glaçons ,& généralement 
tout ce que l’hiver a de plus rigoureux. Le 
Nécromancien mettant en ufage toutes les ré- 
glés de fon art, eut fait aux fêtes de Noël un 
jardin fi riant & fi agréable , que tous ceux qui 
le voyoient difoient unanimement qu’ils n’a- 
voient jamais rien vû de fi beau au plus fort 
du Printems, ni pour la verdure, ni pour les 
Heurs, ni pour les fruits, ni pour tout ce qui 
fait l’agrément d’un jardin dans la belle fai- 
fon. Anfalde vit toutes ces beautez avec des 
tranfports de joie qui ne peuvent s’exprimer. 
J1 cueillit d’abord les plus beaux fruits & les 
plus belles fleurs, & les fit porter fecretement 
I la Belle* qui fut en même tems priée de ve^s 
(^ir vpir le «^li’eUe avoit demandé , pbur. 

ét^e 
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être convaincue de Tamour qu’on avoir pour 
elle. On ne manqua pas aulH de la faire fou- 
venir de fa promede. La Belle qui avoir déjà 
entendu dire plulieurs merveilles decejardin> 
n’eut pas plutôt conlideré les fleurs & les fruits 
qu’on lui envoyoir , qu’elle commença de fe 
repentir de l’avance qu’elle avoit faite. Ce- 
pendant toute repentante qu’elle étoit) &cu- 
rieufe comme le font toutes les femines> elle 
s’en alla voir le jardin accompagnée de plu- 
fieurs de fes amies. Après l’avoir bien confi- 
deré > loüé ) ôc admiré , elle s’en retourna 
chez elle dans un chagrin extrême. Son dé<- 
plaifir étoit trop grand pour pouvoir bien le 
cacher, ou le difCmuler. AuBi fon mari s’en 
apperçut, & voulut en favoir la raifon* La 
Belle ayant honte de le dire fit long-tems des 
dificultez : Mais enfin prefTce d’une maniéré 
à ne pouvoir s’en défendre, elle lui conta d’un 
bout à l’autre toute fon aventure. Le mari 
s’emporta d’abord j Mais la réflexion étant ve- 
nue au fecours , & lui ayant fait confidérer 
les bonnes intentions de fa femme, il s’apai/a 
fagement , & lui dit. Une femme fage 5c 
honnête ne doit jaihais écouter ces fortes 
d’ambafTades > 5c encore moins mettre fon 
honneur en compromis fous quelques condi- 
tions que ce puifle être. Les paroles que le 
cœur reçoit par les oreilles ont plus de force 
qu’on ne croit. 11 n’efl rien de fi dificile qui 
ne foit prefque poflible à gens qui aiment ; 
Ainfi vous avez mal fait non feulement d’é- 
couter, maisauffi de convenir. Neantmoins 
çomme je connois la bonté de vôtre cœur, je 

vous 
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irôüs permets ( ce qu’un autre ne feroît peut- 
être pas ) de tenir vôtre parole : Et cela par- 
ce que le Nécromancien me fait peur. Il 
pourroit par chagrin & par relïèmiment nous 
faire quelque chofe de fâcheux. Je veux donc 
que vous alliez trouver Anfaldej que vous tâ- 
chiez de vous dégager de vôtre parole fans 
que vôtre honneur ôc le mien en foufre : Mais 
É vous ne pouvez pas faire autrement} prêtez 
lui pour cette fois feulement le corps > mais 
non la volonté. La Belle entendant cela ne 
faifoit que pleurer , & proteftoit à fon mari 
qu’elle ne demandoit point de lui cette com- 
plaifance. Mais^ le mari lui ayant dit , qu’il 
vouloitabfolumenc qu’elle le fît> elle fe fit ac- 
compagner le lendemain par deux valets ôr 
une fervante> & s’en alla chez Anfalde. II 
fut fort furpris quand on vint lui dire que Dia- 
Bore demandoit à le voir. Je veux que vous 
voyez , dit-il au Nécromancien i combien 
vôtre art m’eft avantageux : Et fur cela il alla 
recevoir la Belle. Ils entrèrent tous dans une 
belle chambre où il y avoit grand feu^Ôc après 
qu’on fe fut affis. Je vous fuplie, Madame, 
dit Anfalde, par l’amour que j’ai eulong tems 
pour vous, de ne trouver point mauvais fi je 
prens la liberté de vous demander la véritable 
raifon qui me procure aujourd’hui l’honneur 
de vôtre vifite en fi bonne compagnie. La 
Belle rougüTant 6c ayant prefque les larmes 
aux yeux , répondit. Ce n’efi: point, Monfieur, 
l’amitié que j’ai pour vous qui me mene ici: 
Ce n’eft point non plus la promeffe que je 
vous ai faite: Mais c’eft uniquement le com- 
mande^ 
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mandement de mon mari , qui plus fenfîbl<f 
aux fatigues de vôtre amour criminel qu’à fon 
honneur ni au mien > m’a ordonné de vous 
venir voir. Me voici donc toute prête à faire 
tout ce qu’il vous plaira pour cette fois feule- 
ment. Si le commencement de ce difcours 
furprit Anfalde, la ân le furprit encore davan- 
tage. Touché donc d’entendre ainfi parler la 
Belle , mais plus touché de la bonté du mari> 
(a paffion commença dés lors à devenir com- 
paàion. Cela étant > répondit Anfalde > àDieu 
ne plaife que je faffe aucun outrage à un hom- 
me qui a pitié de mon amour. Vous me ferez 
beaucoup de grâce de demeurer ici tant qu’il 
vous plaira , mais vous n’y ferez traitée ni pis 
ni mieux que û vous étiez ma propre foeur. 
Toute la priere que j’ai à vous faire. Mada- 
me, eft de remercier vôtre épour de ma part, 
& de l’afleurer que je ferai déformais fon ami: 
ôc fon ferviteur. Quand je faifois réflexion à 
vôtre honnêteté , dit alors la Belle plus con- 
tente que jamais , je ne pouvois pas croire 
que vous fuflîez capable de vous démentir: 
Ét je vous avoue que je n’attendois de vous 
rien de moins genereux. Je vous en aurai une 
obligation éternelle j & fur cela elle prit con- 
gé & fe retira pour rendre compte à fon mari 
du fuccez de fon voyage. Le mari trouva l’ac- 
tion G belle , qu’il regarda depuis Anfalde 
comme un homme d’une vertu Gnguliere,ÔC 
fut toujours de fes amis intimes. Le Nécro- 
mancien à qui Anfalde avoir refolu de don- 
ner le prix convenu , charmé de ce que le 
mari avoit fait pour l’Amant de fa femme, & 
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de ce que TAmant avoit fait à l’égard de la 
Belle ) ne voulut pas être Icieul genereux^dc 
renonça à la recompenfe qui devoir lui reve- 
nir. Anfalde fit tout ce qu’il pût pour Toblii 
ger de recevoir le touç ^ ou du moins une 
partie; Mais il n’en pût jamais venir à bout: 
De forte que le Nécromancien ayant défait 
fon jardin > ,fe retira chez lui. 

La generofité ne peut pas aller plus loin: 
Anfalde aime avec une paîfion extrême, & 
dans le fort de fon amour, & lors qu’il avoit 
fujet de tout efperer, il laiflè échaper parpu- 
re grandeur d’ame la Belle, qui lui avoit coûté 
tant de foins, & dont il étoit endroit dedif- 
pofer. 





Jï» Conte» et NowTsiLi* 
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Ktctorseux y étant 
vieux devint amoureux d’une jeune fiüe y 
tyant honte de fa folie , maria honorable^ 
ment la Belle ^ fa J^r. 




^Out le monde fait qu’aprés les glorieux C3E^ 
ploits du Roi Charles le Vieux, ou Char- 
les Premier, & fur tout après la fignalée vic- 
toire qu*il remporta fur U RoiManfroid, les 

Gibelins 
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Ijibelins furéht chaflèz de Florence > & le< 
Guelphes rétablis. Les malheurs du temâ 
ayant obligé un homme de qualité nommé 
N^eri de la maifon des Uberti> d’abandonner 
Florence^ il en fortit avec beaucoup d’argenti 
& ne voulut fe mettre que fous la proteâiofi 
du Roi Charles. Refolu donc d’achever Tes 
jours dans le repos & dans la retraite , il fe 
retira à Cad'el de Mare avec fa famille , 6c 
acheta un champ > oû il bâtit une maifon éga- 
lement belle & commode. Il fit un jardin deâ 
plus agréables & des mieux entendus, au mi- 
lieu duquel il avoit un beau Vivier oû il fit 
mettre quantité de bon poiflbn. Comme fes 
principaux foins étoient d’embellir tous lëâ 
jours fon jardin , il arriva que le Roi Charles 
étant allé dans la belle faifon fe dclaifer âl 
Caftel de Mare , & entendant dire des mer-, 
veilles du jardin deNcri, eutenvie delevoiri 
Comme Neri étoit de la faâion oppofée i 
celle du Roi , ce Prince crut qu’il faloit agir 
plus familièrement, & l’aller voir avec moins 
de fuite. Po,ur cet éfet il lui fit dire qu’il vou- 
loir la nuit fuivante aller fouper dans fon jaf« 
din lui cinquième. Neri en eut beaucoup de 
joie, fit apprêter un repas magnifique, donnft 
ordre à tout , & reçut le Roi dans fon bcail 
jardin du mieux qu’il lui fut poffible. Apréd 
que le Roi eut vû le jarditi & la maifon , & 
qu’il eut loüé l’un & l’autre, les tables qü’oni 
avoit mis auprès du Vivier étant (èrvies , lé 
Roi prit fa place. Le Comte Gui de Monfort 
qui avoit accompagné ce Prince, étoit affis à 
Is droite, & Neri à la gauche... Pour les au* 
JI, Z très 
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très trois le Roi voulut qu’ils ferviflent de ta 
maniéré que Neri Tavoic ordonné. Tout fut 
fervi avec beaucoup d’ordre & de régularité, 
& les viandes ne furent pas moins délicates 
que les vins excellens. Tout fe pafla fans 
bruit &c fans embarras au grand contentement 
du Roi. Vers le milieu du repas, on vit en- 
trer au jardin deux filles qui ne paroidbient pas 
avoir plus de quinze ans, & qu’on auroit pris 
pour deux Anges tant elles étoient charman- 
tes. Leurs cheveux étoient du plus beau blond, 
& treflez avec la derniere propreté, avec une 
guirlande de Pervenche fur la tête. Elles 
avoient un petit habit de toile de lin fine 6c 
blanche comme neige , fort étroit depuis la 
ceinture en haut , 6c s’élargilTant en bas en 
forme de pavillon, 6e leur décendant jufqu*- 
aux pieds. La première portoit fur les épau- 
les une couple de filets qu’elle tenoit de la 
main gauche, 6c avoit à la droite un ^ros 6c 
long bâton. L’autre qui venoit apres avoit 
fur l’épaule gauche une poile, 6c fous le bras 
du même côté un petit fagot de bois 6c un 
Trepié à la main^ 6c à la main droite un pot 
d’huile 6c un petit flambeau allumé. Le Roi 
ne pût voir fans étonnement deux fi beaux 
tendrons : Cependant il ne dit mot, impa- 
tient neantmoins de favoir à quoi cela abou- 
tiroit. Les deux Belles étant devant le Roi, 
lui firent toutes honteufes une profonde re- 
verencej 6c s’en étant allées à l’entrée du Vi- 
vier, celle qui portoit la poile la mit à terre 
avec le refie > 6c ayant pris le bâton que l’au- 
tre portoit , elles fe mirent tous deux dans 
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l’eaii qu’elles avoienc jufqu’au fein. Ün des 
Domefliques de Neri alluma promptement le 
feuj fie mit la poileTur leTrepié, fiedeThui- 
le dans la poile , en attendant que les Belles 
jettalTem du poilTon. Il n’eut pas long terni 
à attendre: Car comtne elles favoiéne les en- 
droits» une tendoit le filet» fie l’autre frapant 
de Ton bâton » faifoit entrer le pôiflon de- 
dans: De forte qu’elles en prirent beaucoup! 
en peu de tems. Le Roi regardoit tDut cela 
avec attention » fie y prenoit un plaifir fingu- 
lier. Après en avoir jetté quelques uns au Do- 
meilique qui les mettoit dans la poile prefqué 
tous vivans » elles commencèrent d’en pren- 
dre de grOs qu’elles jettoient au Comte Gui 
fie à leur pere. Ces poififons qui fretilloienC 
fur la table donnèrent beaucoup de plaifir au 
Roi» qui par honnêteté en rejettoit quelques 
uns aux belles pécheufes. Cette petite récréa- 
tion dura autant qu’il faloit pour donner le 
tems au Cuifinier de frire fon poifiTon » qui 
fut incontinent fervi devant le Roi ^ plutôt 
pour fervir d’entremêts » que comme une 
viande fort exquife » ou dont on eût befoin^ 
Après avoir afiez pêché elles fortlrent du Vi- 
vier avec leurs habits tellement colez à leur 
peau » qu’ils ne cachoient prefque aucune par- 
tie de leur beau corps. Elles reprirent tout ce 
qu’elles avoient apporté » fie s’en retournè- 
rent dans le même ordre qu’elles étoient ve- 
nues. Le Roi» le Comte» fie ceux qui fer- 
voient avoient confideré ces filles avec beau- 
coup d’attention > fie chacun les avoit loüée^ 
en foi* même : Mais principalement le Roi à 

Z 2 qui 
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qui elles avoient eu le bonheur de plaire. H 
en avoir été û charmé quand elles fortirencde 
l’eau , que quand on l’auroit piqué y il n'en 
auroit rien fend. Elles avoient fait une fi 
forte imprefiîon fur Ton cfprit y que fans ik- 
voir qui elles étoient > il fe fentit des mouve-i 
mens qui lui firent connoîcre qu’il auroit de 
la peine à s’empêcher de les aimer. Son em- 
barras étoit à fe déterminer y car il les trou- 
voit toutes deux également à fon gré. Après 
avoir long-tems revé> il demanda à Neri qui 
étoient ces Demoifelles ? Ce font mes filles j 
Sire, répondit Neri. Elles font toutes deux 
de même âge. L’une fe nomme Genevre la 
belle, & l’autre Ifote la blonde. Le Roi les 
loüa beaucoup, & luiconfeillade les marier: 
Mais Neri s’en excufa fur la médiocrité de fa 
fortune. Comme il ne refioit plus à ferrir 
que le fruit, les Belles vinrent en fimple jupe 
de tafetas Turquin» avec deux grands bafilns 
d’argent à la main, pleins de divers bons fruits 
de la faifon , qu’elles poferent devant le Roi. 
Enfuite s’étant un peu reculées elles com^ 
mencerent à chanter un air dont le commen- 
cement des paroles étoit. 



La ùv'io fin ginnto amere 

Non Ji foria contare longamente &c. 

Elles chantèrent avec tant de douceur & d’a- 
grément , que le Roi qui les regardoit avec 
plaifir crut , ou fit femblant de croire , que 
toutes les intelligences celefies s’étoient unies 
pour compofer un fi beau concert. Cela étant 

fait 
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lit elles demandèrent au Roi à genoux la 
ermiffion de fe retirer > & Tobtinrent audi- 
^t^ quoiqu’il eût été fort aife qu’elles euf- 
:nt demeuré plus long-tems. On n’eut pas 
lutot deflervi) que le Roi remonta à cheval> 
ç s’en retourna avec fa compagnie. Quel- 
ues grandes afaires qu’il eût 9 il ne pouvoit 
ublier la belle Genevre, ôc vifitoit ibuvenc 
: pere pour avx>ir occalion de voir la fille. Il 
t tout ce qu’il pût pour diffimulerfa paffion: 
dais enfin ne pouvant plus la cacher, & fou- 
rant plus qu’on ne peut dire , il ne trouva 
oint de meilleur moyen que d’enlever les 
eux filles de Neri. Il communiqua Ton amour 
fon deffein au Comte, qui lui dit enhom- 
ne fage Sc vertueux. Je fuis furpris,Sire, de 
e que vous venez de me dire j ôe d’autant 
►lus furpris que je croyois connoître Vôtre 
dajedé mieux que perfonne, ayant eu l’hon- 
leur de la pratiquer dés Ton enfance. Je ne 
ne fuis jamais aperçu que vous ayez été amou- 
eux dans votre jeunelfe , qui efi: le tems ou 
’on doit être plus fufccptible d’amour. Je 
egarde comme un prodige qu’étant déjà' 
’ieux , Vôtre Majedé s’abandonne à une telle 
►affion. S’il m’étoit permis de vous dire li- 
brement ce que j’en penfe , je n’aurois pas & 
ot fait. Vous n’étes pas encore bien afermi 
lir le trône dont vous venez de faire la con- 
|uéte: Vous avez encore le harnois fur le dos: 
/ous êtes à la tête d’un peuple trompeur & 
berfide, accablé de foins & d’afaires impor> 
antes ÿ vous n’avez eu qu’à peine le tems de 
efpirer j cependant vous prêtez l’oreille 

Z I aux 
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j|ux âateries de Tamour. Permettez moijSirèü 
ide vous dire avec rel'peâ; , & en reconnoiif- 
fance de Thonneur que vous m’avez fait de 
m’accorder vôtre confiance , que je ne trou- 
ve point là un Roi magnanime; mais un jeu- 
ne homme que la mollefTe a corrompu. D’ail- 
leurs, Sire, vous voulez faire enlever dites- 
vous les filles de Neri, qui vous a reçû chez 
lui avec des dépenfes fort au delTusde fes for- 
ces , ôc qui pour faire plus d’honneur à Vô- 
tre Majefté, vous les a foit voir prefque nues* 
tant a été grande la confiance qu’il a eue en 
vôtre équité , & tant il a été fortement per- 
fuadé que vous êtes un Roi , & non pas un 
loup raviffant. Ave^vou^ déjà oublié que de 
pareilles violences ont ruiné leRoiManfroid, 
& vous ont donné entrée dans ce Royaume ? Je 
parle peut-être trop forcement : Mais,Sire, j’ai- 
me mieux ruiner ma fortune, que trahir mon 
devoir. DeuCTe-je donc , Sire , encourir vô- 
tre indignation, je ne fauroism’empécherde 
vous dire, qu’une aûion de cette nature* od 
la bonne foi feroit fi vifiblement violée, me- 
riteroiç un fuplice éternel. Vous avez tous les 
fujets du monde de vous loüer de Neri , & 

E our rccompenfe vous voulez lui ôter fon 
onneur « fon efperance , 6c fa confolation. 
Pour qui pafierez-vous , Sire, fi vous le fai- 
tes?. Croyez-vous que ce fera fe bien difcul- 
per que de dire, je l’ai fait parce qu’il efi Gi- 
belin ? Il s’eft mis fous vôtre proteâion : U 
vit paifiblement à l’ombre de la foi publique, 
il n’en faut pas davantage pour obliger Vôtre 
l^ajellé à le bien traiter , quel qu’il puifie 
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4tre dans le fond. 11 vous eÆ fort glorieux. 
Sire , d’avoir vaincu Manfroid : Mais vous 
aurez encore plus de gloire à vous vaincre 
vous-même. Les Rois doivent être des ex- 
emples de vertu à leurs fujets j & par confé- 
quent} Sire, ils font obligez de la pratiquer 
les premiers Dequoi vous ferviroient , Sire, 
tant d’exploits héroïques qui vous ont com- 
blé de gloire, fî vous alliez les gâter par une 
aâion lâche & perfide ? Un difeours fi fage 
& fi vigoureux toucha fenfiblement le Roi , & 
Tafiigea d’autant plus, qu’il le trouva trés-jufi:e 
& trés-veritable- Il efi infiniment plus aifé, 
répondit le Roi en foupirant , de vaincre un 
ennemi, que de fe vaincre foi- même : Mais 
quelque dificulté qu’il y ait, vos paroles» Corn* 
te , m’ont donné tant d’émulation , que je 
veux vous faire connoître par expérience, que 
je ne fais pas moins bien me vaincre , que 
vaincre les autres. En éfet le Roi étant de 
retour à Naples quelques jours après , tant 
pour fuir l’occafion de faire une lâcheté, que 
pour recompenferNeri des honneurs qu’il en 
avoit reçus, maria les deux Demoifelles, non 
comme filles de Neri , mais comme fes pro- 
pres filles ÿ non cependant fans chagrin de 
mettre un autre en poffeflion d’un trefor qu’- 
il defiroit fort pour foi-même. Il leur aflîgna 
une dot confidérable , & maria Genevre la 
Belle du confentement de Neri à Mcffire 
Mafiee de la Palifie , ôc Ifote la blonde i 
Guillaume de la Magna , tous deux grands 
Seigneurs. Cela fait , ce Prince s’en alla dans 
la Pou il le avec une trifiefle extrême , & fit 

Z 4 tant 



Comtes Nouvelles 
faiic d’éforta de raifon , & feut fi bie|i fç mo* 
derer, qu’il fe guérit de fa paf]iop , ôç n’yiQr 
Iptnba depuis de (a vie. 

On dira peut-çtre , que c’eft peu de chofé 
pour un Rpi de marier deux Demoifelles; 
Mais ipoi je foutiens que c’eft bçaucpup, qu% 
pn Roi bien amoureux ait marié une Bellç 
donc il étoic charmé > fans avoir tiré de 
fiiQOMr ni fleur 9 ni feuille, nj flqiÇ; 
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Jioi Pierre ^Arragon ayant appris Famur 
que Life avait pour lui > F alla voir pendant fa 
maladie , & la confia. Après qu* elle fut gue^ 
rie il la mariai lui donna un bai fer au fropt^ 
^ s'apella toujours depuis, (on Chevalier.» 

D U tems que les François furent chalïèzde 
Sicile , il y avoit à Palerme un Apoti- 
quaire nojpoiéèernatdj Florçutia d’origincj 
^ • - - fepmme 
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homme riche > & qui avoir une fille unique 
bonne à marier, la plus belle & la mieux fai- 
te qu’on pouvoir voir. Pierre d’Arragon étanC 
devenu Roi de Sicile faifoic des régals conti- 
nuels à fes Seigneurs , Oficiers , & Gentils-»- 
hommes, accompagnez de pluûeurs tournois.- 
Un jour qu’il fe faifoit une courfe à la Cate- ‘ 
lane, Life^c’eft le nom de la Belle) vit cour- 
re ce Prince d’une fenêtre où elle étoit avec 
d’autres filles , & ne pût s’empêcher de l’ai-:- 
^er. Sa paiïîon fit de fi grands progrez en. 
peu de tems, que plus elle faifoic d’êforts pour 
i’étoufer j plus elle devenoic violente. La 
badeffe de fa condition feprefcntoit fans ceiTe 
. àfon efprit, & cette idée bien loin delà guor 
rir l’afiigeoit mortellement , de ne lui laiffoic 
que la gloire d’aimer un grand Prince fans au- 
cune efperarice defuccez. Le Roi qui ne s’é- 
toic aucunement apperçu de fon amour» n’a> 
voit garde d’y répondre. La Belle rongée de 
chagrins d’autant plus infuportables, qu’elle 
n’ofoit les confier à perfonne , periflbit tous 
les jours comme la neige au foleil , ôc tomba 
enfin dans une langueur qui fit defefperer de 
fa vie. Le pere & la mere bien afiigez de cet 
accident, n’oublioient pour la fecourir ni les 
confolations , ni les Médecins, ni les méde- 
cines : Mais tout cela ne produifoit rien,* car 
la Belle defefperant de fes amours avoir refo- 
lu de ne plus vivre. Un jour que le pere lui 
demandoit fi elle ne voudroit point quelque 
chofe, & lui ofroic tout ce qu’elle fquhaite- 
roit, il lui vint en penfée de faire fa voir au* 
i^oi avant que de eaourir s’il étoit' poiïîble 

l’amour 
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l^amour qu’elle avoir pour lui. Pour cet éfet 
elle pria fon pere de lui faire venir Minuce 
Dareffe qui paflbit alors pour un excellent 
Muficien & joueur d’inftrumens,que le Roi 
voyoit volontiers. Le pere croyant qu’elle 
demandoit cet homme pour tâcher de faire 
diverûon à fon chagrin par le moyen de la 
Mufique,lefit venir incontinent. Aprésavoir 
dit à la Belle plufieurs chofes galantes pour la 
Çonfoler, il joua quelques airs fur la viole, & 
chanta des chanfons qui bien loin de foulager 
la malade, ne firent qu’irriter fon mal. En- 
fuite elle pria tout le monde de fe retirer, di- 
fant qu’elle avoit un mot à dire à Minuce en 
particulier. Tout le monde s’étant retiré. Je 
vous ai choifî preferablement à tout autre, dit 
la Belle à Minuce , pour vous faire le dépofi- 
taire d’un fecret important. Je vous demande 
deux chofes, la première de n’en parler qu’â 
celui que je vous dirai ; & la fécondé de me 
fervir en tout ce que vous pourrez. Je vous 
dirai donc , Minuce , que je ne pûs voir le 
Roi le jour de la Courfe fans l’aimer; & c’eft 
cet amour qui m’a mife dans l’état où je fuis. 
Je fai bien l’extrême difproportion qu’il y a 
entre un grand Roi & moi : Auffi ai- je fait 
tout ce que j’ai pù pour étoufer mon amour 
dans fa nlaiflànce ; Mais ne pouvant en venir 
à bout , j’ai choifi la mort comme étant le 
feulremedecapabledefinir ma foufrance. A la 
vérité je ne mourrai pas contente à moins que 
je ne trouve moyen de faire favoir à ce Prin- 
ce la paffion que j’ai pour lui. Vous pouvez 
la lui apprendre mieux que perfonne; ôcc’ell 
■ la 
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!a priere que je veux vous faire. Ne me refU* 
fez pas cette grâce, je vous en conjure. Quand 
vous Taurez fait, je vous prie de m’en infor- 
mer, afin que je meure contente , & que je 
me délivre de tant de peines. Les larmes que 
çette Belle verfoit en abondance Tempéche- 
renc d’aller plus loin. Minuce admira Ton grand 
cœur , & fut furpris d’une fi terrible refolu- 
tion. Il fut touché de Tes larmes 5c de fon 
defefpoir , 5c lui promit folemnellement de 
garder fidèlement fon fecrct , de faire tout 
pour fon fervice,ôc Tafieura qu’il y alloit tra- 
vailler fur le champ , la priant de compter 
que trois jours ne fe paiTeroient pas , qu’il ne 
lui apportât des nouvelles agréables. Minuce 
étant parti fit rencontre d’un Poëre célébré 
pour ce tems là nommé Mico de Siene , qu’U 
pria de lui faire la chanfon fifivante. 

Muoviti amofe, ^ •oattene à Mejjfere^ 

"Et contagli le pene^ ch'io fofiegn$y 
Pigliy chs à morte vegnq 
CeUndo per temenza il mio volere, 

Merxede amore , à man giunte ti chiamo^ 

Ch* à ^effer vadiy la y dove dimora» 

Di y che fovente lui dijîoy ^ 

Si dolcemente lo cor rn’innamoray 
Et per lo focoy oneTio tutta niinfiamo 
Temo morire , già non faccio thora ^ 

Ch*io parta da fi grave pena dura^ 

Ea quai fofieg7to per lui difiando 
Temendo ér vergognando. 

Deh il mal mio per Dio fagli ad fapere^ 

To\ che di lui f_mr fi 
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Uon tni donajjî ardir^ quanto Umenzâj 
Che h potejji fola una fi ata 
Lo mio voler dimonfirare in parvenza 
A quegli , che mi tien tanto affannata^ 

Cofi morendo il morir Jw’ è gravenza. 

Forfi che non gli /aria fpiacenza^ 

Se el fape/fe quanta pena i fento^ 

S'a me dato ardimento 

Have/fi y in fargli il mio fiato faperei 

Foi che in piacere non ti fà amore , 

CÂ * a me donajji tanta ficuranza j 
Ch*a Me/fer far fave/ft lo mio cote ^ 

L,ajfo^ perme/fomaii o per Jembianza i 
Merce ti chero dolce mio Signore 
t Che vadi à luiy ^ donagli membranza 
Del giorno , cb*io il vidi à fcudo , ^ lanzâ. 

Con altri CaValieri arme port are y 
Frefilo à riguardare 
Innamorata fi y che V mio cor pere, 

Minuce fit incontinent un air à ces parolcsi 
auŒ doux & langoureux que la matière le re^ 
4jueroit. Trois jours après s’étant trouvé au 
dîné du Roi , Sa Majefié lui commanda de 
joiier de la viole. Il joüa cette chanfon, &le 
fit avec tant de douceur de d’agrément que 
tout le monde en fut charmé» & le Roi plus 
que perfonne. Après qu’il eût achevé , d’oû 
vient, Minuce, dit SaMajefté,qu’onnevous 
avoit point encore entendu joiier cet air ? Il 
^ n’y a que trois jours , Sire , que l’air & les vers 
; font compofez. Et pour qui ont- ils été faiis> 

; pourfuivit le Roi. Je ne puis, Sire, répliqua 
Minuce > le dire qu’à Vôtre Majefté. Le Roi 

défi:; 
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defirant de le favoir fit venir Minuce apréâ 
diné dans Ton cabinet) & fut inflruic fort au 
long des fentinaens de la Belle. Le Roi en té* 
inoigna beaucoup de joie ) & loüa fort la Bel- 
le. Tant d'honnéteté) dit ce Prince* mérité 
qu*on ait pitié de cette perfonne. Allez lui 
dire de ma part) que fans manquer je la ver<^ 
rai ce foir après Vêpres. Minuce ravi du bon 
fuccez de fa négociation courut au plus vite 
porter à la Belle une fi agréable nouvelle) 6c 
la trouvant feule il la regala de la chanfon au 
fon de fa viole. La Belle en eut tant de joie> 
qu’il parut vifiblement fur l’heure des fignes 
de convalefcence. Elle attendoit avec impa- 
tience le rems qu’on lui avoit marqué : Mais 
elle n’^ittendit pas long- tems,* car le Roi bon 
& plein de generolité après avoir penfé à ce 
que Minuce lui avoit dit) & s’étant fort bien 
fouvenu d’avoir vûLife qui lui avoit paru fore 
belle) en eut d’autant plus de pitié ; monta 
à cheval incontinent après Vêpres comme s’il 
eût voulu fe promener hors de la ville) & pafilà 
devant la maifon de l’Apotiquaire ) auquel il 
fit dire qu’il feroit bien aife de Voir un beau 
jardin qu’il avoit. Le Roi étant dans ce jar- 
din fit pliifieurs quefiions à l’Apotiquaire) 6e 
lui demanda enfin) oû étoit fa fille) 6c s’il ns 
l’avoit pas encore mariée ? Elle ne l’eil pas 
encore) Sire) 6c peut-être ne le fera-t elle 
jamais J car je croi que Dieu veut me l’ôter. 
Elle a été extrêmement mal * 6c il n’y a que 
quelques heures qu’on commence à la trou- 
ver mieux. Le Roi qui comprit fans peine la 
raifon de ce foulagemenc> répondit) qu’il fe- 
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Toit dommage que le monde fût privé d*une 
perfonne li accomplie , &c qu’il vouloir la 
voir. Le Roi accompagné du pere & de deu3i 
Gentilbommes feulement alla un moment 
apres à la chambre de la Belle qui Tattendoit 
avec une excréme impatience > & qui s’étoic 
un peu foulevée pour le voir plus à fon aife. 
Le Roi lui prit la main & lui dit. Qu’efl cecif 
la belle fille? Vous êtes jeune j Vous devriez 
exhorter les autres à la fermeté, 6c vous vous 
laifiez ainfi accabler. Je viens vous prier de 
prendre courage , 6c de fonger pour l’amour 
de moi à vous guérir bientôt. La Belle que 
la pudeur fiiifoit un peu rougir, fut fi aife de 
fentir fa main dans celle d’un Prince qu’elle 
aimoit plus que fa vie, que fi fa réponfe n’euc 
pas toute la juflefife qu’on pouvoir fouhaiter, 
elle eut au moins toute la pafiion imaginable. 
Sire, dit'elle, cette maladie ne vient que d’a- 
voir mal confulté mes forces , 6c d’avoir vou- 
lu trop entreprendre. Mais puifque Vôtre 
Majefté m’a cru digne de Tes foins , je ferai 
bientôt hors d’afaires. Le Roi comprit fort 
bien cette énigme, l’en eilima davantage, 6ê 
pefia vingt fois contre la Fortune d’avoir mis 
une perfonne de ce mérité dans une condition 
fi baflè. La bonté du Roi fut fort louée, 6C 
fit beaucoup d’honneur à l’Apotiquaire 6c à 
fa fille , qui demeura la perfonne du monde 
la plus contente. «Elle fut bientôt guerie, 6c 
eut plus de charmes que jamais. Le Roi qui 
avoic entretenu la Reine de la paffion de cet- 
te fille, 6c concerté avec elle la recompenfe 
qu’il devoK lui dopner, ne fut pas plutôt in- 
forme 



Comtes et Nouvelles 
formé de Ton parfait rétabliilèmem > qu’il allâ 
chez r Apotiquaireaccompagoé des principaux 
de fa Cour. La Reine arriva un moment après 
bien accompagnée de Dames parmi lefquel* 
les Life fut reçue. Après pluGeurs diVertiÜe- 
mens le Roi Ôc la Reine apellerent la Belles 
Je vous fai bon gré > lui dit le Roi ,de Tamour 
que vous avez eu pour moi , &c vôtre con- 
duite eft trop fage pour n’écre pas recompen- 
fée. Vous êtes en âge d’étre mariéejôc je veux 
vous marier : Mais j’exige de vous que vous 
receviez l’époux que je me propofe de vous 
donner. Cependant je veux toujours porter 
le nom de vôtre Chevalier j & je ne vous de- 
mande pour tout cela qu’un feul baifer. Je 
fuis fort aBèurée, Sire> répondit la Belle en 
rougiflant , que fî l’on favoit que j’euQe été 
amoureufede Vôtre Majellé} je palTerois pour 
une extravagante. On ne manqueroit jamais 
de dire» que j’ai oublié ma qualité» 6e que je 
n’ai point connu la vôtre. Mais» Sire» on me 
feroit injuAice. Dieu qui connoit le fond des 
coeurs» fait» que dans le moment même que 
je vous trouvai fî charmant» je vous regardai 
comme un grand Monarque» Ôcmoi comme 
la fille d’un Apotiquaire. Je me dis mille fois 
à moi-même que je ne devois pas avoir des 
penfées fi hautes: Mais» Sire» vous favezbien 
mieux que moi » qu’en matière d’amour on 
fuit le penchant de fon ccepr bien plus que 
les mouvemens de la raifon. Je fis tout ce 
que je pus pour refifter auxfentimensdemon 
cœur: Mais enfin ne pouvant en venir abouti 
je vous aimai » 6c vous aimerai toute ma vie^ 
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fi eil vrai que dés que je femis que je ne pou- 
vois m’empécher de vous aimer > je refolua 
de n’avoir aaucre volonté que la vôtre: Ainlt 
je recevrai avec tout le refpeâ que je dois» 
non feulement TEpouz que Vôtre Majefté 
I medeftine: Mais même fi vous m’otdonnieï 
de me jetter dans un précipice > & que je 
cruiTe vous faire plaifir, jevousobeïroisavec 
la plus grande joie du monde. D’avoir mon 
Souverain pour Chevalier: Vous favez>Sitef 
que c’efl un honneur qui ne m’appartient pas: 
Ht c’eil toute la réponfe que je puis faire. A 
f égard du baifer, vous me permettrez > Sirc> 

I de ne vous l’accorder qu’avec la permiffion 
de la Reine. Cependant je fuis infinimenc 
obligée aux bontez que Vos Majefiés ont 
pour moi. Je ne faurois jamais vous en re- 
mercier fufifatnment; Semés fouhaits les plus 
ardens font que Dieu vous accorde autant de 
profperité & de gloire que vous en méritez. 
Cette réponfe pleut extrêmement à la Reine» 
^ qui demeura d’accord que le Roi n’avoit rien 
^ dit de trop de la fagefle de la Belle. Sa Ma- 
jefté fit apeller le pere Ôc la mere> qui s’étanc 
foûmis aux volontez du Prince, il fit enfuite 
venir Perdicon > jeune Gentilhomme , mais 
pauvre, & lui fit époufer la Belle. Le Roi & 
la Reine firent de magnifiques prefens aux 
mariez » & leur donnèrent outre cela deux 
terres d’un grand revenu. On vous donne ces 
deux terres , Perdicon » dit alors le Roi , pour 
la dot de vôtre femme » & vous verrez à l’a* 
venir ce qu’on fera pour vous. Pour vous» 

I Madame, diedi à U nviéc , H eft cems que 



( 
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vous me donniez le feul fruit que je demande 
de vous > & là delTus la prenant par la tête». 

U lui baüa le front. Les noces fe firent avec .< 
une joie & un contentement mutuel. Le Roi 
tint parole à la Belle > porta toujours le nom 
de fon Chevalier , 6c ne fit jamais ni courfe 
ni tournois qu’avec la devife qu’elle lui avoic 
envoyée. 

Les Princes pardesaûions de cette nature» 
gagnent 1« coeur de leurs fujets* font un mo- 
dèle de vertu, 6cs’afieurent de l’immortalité. 
Il feroit à fouhaiter que les Princes d’un fi 
beau caraâere fufient plus communs, 6e que 
la cruauté 6c la tirannie ne fufient pas fi or- 
dinaires. 
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fufi, Cefar charmé cTune fi belle aBionpa r^n^ 
ve au coupable powr f dmur dii lHn9cens» 

S ■■ . f 

D U tcms d’0£kàvîan*Cefâr y qui n’ftvoit 
pas encore le ûo'm d’Augufte ; mais qui 
gouverooit TEmpire fous le titre de Décem- 
vir > il y avoit à Roniè un illuftre Citoyen 
nommé Publius 'C^dtus Fui vius , qui avoir 
un Gis apellé Titus Quintus Fulvius > jeune 
homme de grande efperancc. Son pere Ten- . 
voya à Athènes pour y étudier la Philofophie> 

& FadreGTa à un ancien ami qu’il avoit là> •• 
nommé Cremes* qui le logea chez lui> ôc le ; 
fit étudier avec Ton Gis qui Itoit du même âge 
fous le Philofophe Ariftippe. 11 fe trouva tant 
de conformité dans les mœurs & dans les in- ^ • 
clinations de ces deux jeunes hommes, que , 
cette Gmpathie forma entr’eux une amitié qui ; 
ne Gnit que par leur mort. Ils n’avoient dé / 
bons momens que ceux qu’ils paiToient eh- 
femble , & ne pouvoient_yivrc Tun fans Taii- 
tré. Comme ils avoienc tous deux l’efprit dé- 
licat & bien tourné , ils Grent de grands pro- 
grès dans l’étude de la Philofophie» dt furent 
l’admiration des perfonnes de bon goût. Le 
bon homme Cremes ravi d’une G parfoite. 
amitié, nefaifoit point de diférence entr’- 
eux, de les aimoit avec une égale tendreife. 
Trois ans fe paflerent dans cette fatisfaôion 
mutuelle : Mais comme il n’v a point ici bas 
de félicité durable > & que les hommes ou- 
blieroientlaGn pour laquelleils font nez, G la 
fageflè des Dieux ne détrempoit leurs çlaiGrs 
de quelques peines I Çremesdéjachargéd’an- 
■ ■ “ ■ ~ “ nées 
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nées paflk de ce monde en l’autre. Les jeu- 
nes hommes en furent également afligez> &c 
il étoic dificile dé dire lequel avoir le plus be- 
foin de confolation. Quelque tems après les 
parens de Gifippe ( c’eft le nom du fils de 
Cremes) le vinrent voir» & lui confeillerenc 
en prefence de Ton ami de fé marier. Ils lui 
propoferent une fille d’Athenes âgée d’envi- 
ron quinze ans » nommée Sophronie » belle» 
rpirituelle» & de naifiànce illuftre. Le Cava- 
lier la trouvant fort à fon gré * & le mariage 
étant prêt à conclure» il pria Ton ami de l’ac- 
compagner chez fa MaîtrefiTe» qu’il n’avoic 
point encore vûe. Titus lui trouva tant de 
juftefife dans l’efprit» tant d’agrémens» & en 
un mot tant de perfeûions » qu’il fortit de 
chez elle le plus paffionné de tous les hom- 
mes. Titus étant feul ne pouvoir s’empêcher 
de fonger à la Belle » & plus il y fongeoir» 
plus fa paŒon devenoit forte. Quand il fe 
reprefentoit qu’il feroit une lâcheté horrible 
de devenir le Rival d’un ami qu’il aimoic 
comme foi • même » il faifoic des éforts in- , 
croyables pour vaincre fon inclination. Mal- 
heureux que je fuis» difoit-il en foi même I 
A quoi penfe-je ? J’ai mille obligations à la 
famille de Cremes» & Gifippe eft un ami qui 
m’eil cher. Puis- je avec honneur le trahir» de 
ne dois je pas regarder Sophronie avec autant 
de reipeéb que fi elle étoit ma propre fœur? 
Faut-il s’abandonner à une paflion aveugle 
qui me trompe, de â unefaufie eiperaneequi 
me feduit ? Non » je dois me fervir de pia 
raifoD» modérer mes defirs» de penfer à autre 

A a % . chofe. 
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chofe. Il £aüt éroufer mapaüion dans fa nai(^’ 
fance > & emporter fur moi-même une fi glo- 
rieufe vidibîrè. .Mes dèfirs ne font ni honnê- 
tes ni taifonhables* D’ailleurs le fuccezefh 
fort incérraîh : Mais q^uârid il ne lé fefoitpas, 
je dois (àcfifier mon àthour à Tamitié & au 
devoir. C’cfi ce que la raifon demande. S’il 
avoit pû oublier Sbphronie , il n’auroit pas 
eu de peirië à demeurer ferbaé dans fa refolu- 
tion : Mais auflîtbt qu’il fe la reprefentoic 
aufii belle & aülli aimabtë qu’il l’avoit vûe>il 
faifoit des réflexions toütès contraires. Les 
loix de Tàmour, diloit-il, fdhi fiiné çohtredic 
les plus fortes: Êllesrbihpciît non feùlémenc 
les Ibîx huroaihès ^ mais aufii les Idix divi- 
nes. Ôri à vû plus d’uHé fois dés pères aimer 
leurs filles, dés frérés iéiii’s feeurs, dèS Marâ- 
tres leurs Beâüfils. Apliîs forté râilbn bnami 
peut éiniér la Maittelfe de foti afaii. D^àilleurs 
je fuis jèiirte , ài Ik jëufièflTe cft l’apanage de 
l’ambüf. Cfe qüî pîalt dbrib à l’amour doit me 
plaire. Il faut VbUlôif Ce qü’ll vêut, & laifier 
aux bërfen nés plus âgèfcs ctttê févwe grâvité. 
SopHrbniê feierife l’âmour Bè tout le mondé, 
& je hé fahrois être condamnable de l’aimer. 
Je ne ràimë pas parce qb’elle éfi: fiancée à 
Gifippe J mais pàrçè qiie jè l’aiirois aimée 
quand èll'e âütbit été femme de quélqu’aUtre. 
C’éft là faUtë dé la t*ortuhe d’avoir donné 
cette Belle à mbh ami plutôt qu’à un autre. 
S’il fâufc necéilTairemènt qu’elle foit aimée, & 
à la vérité ik béàuté lé metite, Gifippe doit 
ctrè plus cd^èpt que cé (bit moi qu’un autre. 
Rèveoârit éfiïUIlb à foi-même , il défaifoic 

tout 
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tout ce qu’il avoic bâti > & raifonnant ainû 
tantôt pour, tantôt contre, il palfa non feu- 
lement lé jour , & la nuit fuivante ’dahs la 
même incertitude, mais aufliplufieurs autres. 
Comme il ne mangeoit ni tle dbrinoit j ildt* 
vint (i foible & û languiiTant, qu’il fiit con- 
traint de garder le lit. Gifippe qui après l’a- 
voir vû rêveur durant plufieurs jours , le voyant 
enfuite malade , étoit dans un chagrin extrê- 
me , & ne partoit pas de Ton chevet. 11 fài- 
foit tout ce qu’il pouvoit pour le confoler, & 
lui demandoit continuellement & de la ma- 
niéré la plus preflante le fujet de Ton chagrin, 
& de Ton mal. Titus lui en dit plulîéürs rai- 
fons fans pourtant lui dire la véritable. Gi- 
fippe s’en étant apperçû , & le pteffaht tout 
de nouveau, lui fit répandre des larmes ÔC 
plufieurs foupirs. La mort, Gifippé, répon- 
dit- il enfin» m’auroit été beaucoup plus agréa- 
ble que la vie , fi tel avoit été le bon plaifir 
des Dieux. La Fortune me réduit à la cruelle 
extrémité de faire épreuve de ma cohfiàncè 
& de ma vertu , 6e j’ai la douléUr dé fètttir 
qu’elles fûccomtent. Ce qui me cdnfole é’eft 
que j’efpere que la mort viendra bibhtot à 
mon fecours, 6t me délivrera du dOüîbUtieuit 
fou^enir de mon peu de courage. Je fié pui§ 
6e ne dois rien vous Cacher, Gifippé': Mail 
je ne puis vous dirè fans rougir , que depuis 
que vous m’avéz fait iroir Sbphroiiie il s’feft 
fait un grand combat en moi *. L’amour èft 
aux mains avec le devoir 6e l’amitiè , 6t l^à^ 
mour l’emporte malgré moi fur toutes lés 
autres confidérations. Les combats dé l’amé 

Aa 4 (boc 
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font plus<)angereux pour un homme fen(îble> 
que les batailles les plus fanglantes. Je me 
condamne moi- même. Il y a delabafleOe 
dans mon aâion , ôc je la reconnois fi bien» 
que je fens qu’il m’en coûtera la vie. Les lar- 
mes qui furvinrenc en abondance l’empéche- 
renc de continuer. S’il ne s'agifibit» Titus» 
que de donner ma vie pour fauver la vôtre» 
mon parti feroit bientôt pris , répondit Gi- 
fippe : Mais s’agiiTanc de Sophronie» il me 
faut du tems pour me refoudre. Ne vous re- 
folvezàrien, Gifippe, répliqua Titus. Jene 
vous découvre pas mon mal pour vous obli- 
ger à y chercher du foulagemem : Mais pour 
vous prier de me laifier mourir pour les deux 
perfonnesque j’aime le plus au monde. Quand 
vous auriez aflez de generofité pour vouloir 
contribuer à ma guerifon » je fens bien qu’» 
elle ne dépend plus de vous. Vous me ferez 
bien plus de plaifir de profiter de votre bon- 
heur » 6c de laifier mourir un malheureux 
dont vous augmenteriez les foufrances» s’il 
vous en coutoit feulement une réfiezion dou- 
loureufe. Gifippe pleurant de voir pleurer Ton 
ami, ou peut être de fe voir dans la necelfitô 
de lui faire un facrifice qui lui coutoit fi cher^ 
après avoir fongé quelque tems » conclud en 
foi même, que la. vie de Titus devoit lui être 
plus precieufe que Sophronie. Si vous n’étiez 
' pas dans l’accablement oû vous êtes , reprit 
Gifippe , je me plaindrois à vous de vous- 
mêmes. Je n’ai jamais eu de fecret pour vous» 
6c vous m’avez caché vôtre.-paflîon , 6c en 
même tems violé notre amitié* Ne me dites 

point 
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point que vôtre paŒon n’étant pas honnête» 
vous n’avez pas ofé me la déclarer. Le bien âc le 
znal doit Te dire encre amis : £t comme on 
prend plaiiîr à remarquer dans Ton ami des 
femimens de çenerofîcé , on fe fait aufli un 
devoir de lui oter de l’erpric les chofes qui ré- 
pugnent à l’honnéteté. Je ne fuis point fur- 
pris fl vous aimez Sophronie : Mais je le fe- 
rois beaucoup (î vous ne l’aimiez pas ayant le 
goût aufli bon que vous l’avez. L’amour que 
vous avez pour elle eft donc raifunnable : Mais 
vous ne l’éres pas de vous plaindre de la For- 
tune qui me la devinée pour femme. Ce que 
vous regardez comme un mal > eft le plus 
grand bien jqui pouvoir vous arriver. Si les 
Dieux avoient donné Sophronie à un autre 
qu’à moi, il auroit tout facrifié à laconferva- 
tion d’un fi grand mérité. Vous devez efperer 
toute autre chofe de moi, fi vous me aoyez 
autant vôtre ami que je le fuis. Je n’ai rien 
eu jufqu’ici qui n’ait été à vous autant qu'à 
moi. Si mon mariage avec Sophronie étoit fi 
avancé que je ne pûffe m’en dédire, j’cn 
uferois comme j’ai fait du rcfle: Mais l’afaire 
eft en tel état , que je puis vous céder cette 
Belle » ôc c’eft auffi ce que je fuis refolu de 
faire. Quel cas devriez vous faire de mon ami- 
tié, fi dans une chofe que je puis honnête- 
ment faire , je ne favois pas foûmettre ma 
volonté à la vôtre ? J’ai fiancé Sophronie U 
eif vrai: Je l’aime même avec paflion : Mais 
comme vous l’aimez encore avec plus de paf- 
fion que moi , de que vous en connoiflez 
mieuE le mérité» comptez qu’eUeJera à yous« 
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Ce non à moi. Cbaflez donc le Hoir chagriif 
qui vous confume» reprenez courage > fongez 
à vous guérir , & attendez déformais avec 
joie la recompenfe que je ne faürois refufer 
îfans lâcheté à la plus genereufe amitié qui fuc 
jamais. Ce difeours jetta Titus dans un nou* 
vel embarras. Si Tagreable efperahce d’avoir 
la Belle lui caufoit de la Joie, la generofitéde 
Ton ami le rempli(Toit de contution , ôc la 
raifon lui faifoit conclure après tout, que plus 
le facrifice que Gifîppe vouloir lui faire écoic 
grand, moins dévoie- il l’accepter. Ses larmes 
recommencèrent avec tant de rapidité, qu’à 
peine eut- il le teins de füîre cetté courte ré- 
ponfe. Un procédé fi genéréüÉ, Gifippe, efi: 
une belle leçon pour moi. La même amitié 
qui vous oblige à me faire ces ofres, m’oblige 
auili à ne pas les accepter. Les Dieux font 
fages , & ils ne vous auroient jamais deftiné 
Sophronie , s’ils n’avoient vû que vous la 
nieritez mieux que moi. Vivez heureux avec 
elle, & me laifièz confumer en larmes puif-^ 
que les Dieux m’y ont deftiné. Si j’en reviens 
ce vous fera un fujet de joie, & fi jefuccom- 
be à ma douleur , j’y trouverai la fin de mes 
peines. Si l’amitié, Titus, repartit Gifippe, 
eft en droit d’ufer de contrainte, permettez- 
moi de profiter de ce privilège pour vous ob-’ 
liger d’accepter l’ofre que je vous fais du meil- 
leur de mon cœur. Rendez-VbUS à mes priè- 
res. Il ne dépend que de vous d^aVoir So- 
phronie. Jè fai ce que peut l’ainôtir, & je 
n’ignore pas qu’il â fait périr une infinité de 
gens. Je vous vois fi prés de faire une fin 

mal- 
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malhèureufe > que je n’ai garde d’efpcrer que ^ 
vous puiffiez fur^ivre à vôtre douleur. Votre* 
perte fera fuivie de la mienne : Ainfi quand je 
ne vous aimerois que par un motif d’intérec> 
vôtre vie dôît m’étfe cherfe à caufe de la 
mienne. Vous airiiët tfùp SopHronie pour en' 
pouvoir aimer une aiitrei, & je fné lens aflez 
de refolutiôn pour infe détacher d’elle > pour 
aimer ailleurs , & pôut nous contenter tous 
deux. Je ne ferois peut-être pas capable de 
cetéfort , fi les femmes étoieht auffi rares que 
les véritables amis. Mais comme il m eft aile 
de trouver unfe autre femtiie> & qu il 
ioit très dificilè de tfduyéf un autre ami, j ai- a 
me miëuX vous la doririér $ quë de vous per-» 
dre. Si vous m’alnièZ dbhcàütant queje vous 
aime, ne balahcéz pas îi accepter la recom- 
penfe qui eft dciië à la pàffion que vous avez 
pour Sophronic. Quoi que Titus eut honte 
de confentir à cëla : Cependant fon amour, 

& les preflàhtès folicitatiOiis de Ton ami ayant 
vaincu ft rèfolution , il répondit d’un àir qui 
iharqubit lé troublé de fon àtnè. Si je cede a 
vos prières , Gifippe , & que je fafle ce que 
vous dites qiie vous fouhaitez tant, ce n eft 
qu’avec une extrême répugnance. Mais votre 
oenerofité èft fi grande , que je croirois en 
être indigne fi je pêrfiftois dans mon refus. 
Toutefois je veux bien vous dire» que je n ac- 
cepte vos genereufes ofres qu en reconnoif- 
fant que je vous ferai redevable non feulement 
de la perfonne du monde que j’aimfc le plus j 
mais même de ma propre viê. Vous avez plus, 
de pitié dé xnoio que je h’en ai moi- meme, ^ 
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& le plus ardent de mes fouhaits eft> 911c les- 
Dieux me donnent aflez de vie pour pouvoir 
vous convaincre de la rcconnoiflànce quej*ai 
de la grâce que vous me faites. 

Il ne fut donc plus queftion que de cher- 
cher les moyens de foire réüffir la chofe. Gi- 
fippe propofa un expedient qui fut approuvé. 
Sopbronie m*a été accordée d’une maniere> 
dit GilippC) que fî j’allois dire à prefent que 
je ne la veux point, je broüillerois indubita- 
blement mes parens & les Tiens. Je me con- 
iblerois de cet accident s’il pouvoir vous ren- 
dre maître de Sophronie : Mais je craindrois 
que Tes parens irritez ne la donnaflènt ï un 
autre ; fi bien qu’il Te trouveroit au bout du 
compte , que j’aurois perdu , & que vous n’au- 
ra rien gagne. Ainfi je croi que le meilleur 
cft , que je continue comme j’ai commencé. 
Je l’épouferai, j’en ferai les noces, je la mè- 
nerai chez moi , & puis nous trouverons 
moyen le foir de vous foire coucher avec elle 
comme avec vôtre femme. Nous ferons tou- 
jours à tems de publier la choie. Si Tes parens 
en font contens, à la bonne heure; fi non la 
chofe fera toujours feite , & il fondra malgré 
eux s en contenter. Titus ne fut pas plutôt 
guéri, que Gifippe époufa la Belle. Les no- 
ces furent magnifiques : Et après que les Da- 
mes eurent mis au lit la mariée , chacun fe 
retira. La chambre de Titus étoit attenant de 
celIedeGifippe, & l’on entroit de l’une dans 
1 autre. Celui-ci ayant éteint les flambeaux > 
palïa tout doucement dans la chambre de fon 
wni, lui dit d’aller fe coucher avec fa fem^ 

me. 
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me! Titus honteux d’écre vaincu du côté de 
la generofité fit quelques dihcultez d*y aller : 
Mais Gifîppe qui avoic le cœur fur les levres* 
& dontramicié étoit à toute épreuvcjfit fi bien 
qu’il l’y envoya. Titus ne fut pas plutôt avec 
elle 9 que la careflant il loi demanda tout bas , fi 
elle vouloit être ùl femme ? La Belle qui le pre- 
noir pour GHippe, répondit d’abord oui. Je 
veux bien aufiiétre vôtre £poux> reprit Titus; 
ôcen difant cela il lui mit au doigt un anneau 
de grand prix. Après cette ceremonie necef- 
faire le mariage fiit confommé fans que la 
Belle s’aperçût qu’elle eût afaire à autre qu’à 
Giiîppe. Sur ces entrefaites le pere de Titus 
mourut > & il reçut des lettres par lefquelles 
on lui mandoit de revenir au plutôt à Rome 
pour mettre ordre à fes afaires. Ces lettres 
étoient prefTantes > & Titus étoit refolu de 
partir fans retardement > & d!emmener So- 
pbronie ; ce qui ne fe devoit & ne fe pouvoic 
faire fans lui déclarer l’état des chofes.Il f^ut donc 
conclu de lui dire comment le tout s’étoit 
pafle. La Belle n’en pouvoit d’abord rien croi- 
re ; mais Titus l’en convainquit par tant de par- 
ticularitez fecretes , qu’elle en demeura fort 
étonnée. Après avoir bien pleuré & fait bien 
des plaintes de la piece qu’elle prétendoit que 
Gifippe lui avoit faite 9 elle alla trouver fon 
pere & fa mere à qui elle conta fon aventure. 
Les parens furent enfuite informez de la trom- 
perie,Sc tout le monde en eut beaucoup de cha- 
grin. Les parens mêmes de Gifippe en furent 
fort fcandalifez. Grandes broüilleries de part fie 
d'autre Gifippe étoû la viâiiBC. Lespt- 

leas 



'382 Contes et Nouvelles 
rens deSophronie comme les plus intjérefljb^;^ 
faifoienc auHî le plus grand bruit) & dlfoient 
que Gilippe étoit non feulement condamnable) 
mais digne d’une crés-iigoureufe peine.Gifîppe 
de Ton côté foutenoit ) que bien qu’on eût 
fujet de fe plaindre > un devoit au . contraire 
lui favoir gré d’ayojr marié Sophronie mieuE 
qu’elle ne l’auroit été avec lui. Titus enten< 
doit tout cela ôc en avoit un chagrin extrême. 
Mais enfin connoifiant l’efprit des Grecs > & 
fachant qu’ils étoient gens à faire grand fra- 
cas lors qu’ils trouvoient peu de refifiance)& 
gens au contraire à môlir aufiitot qu’ils ren* 
controient de la vigueur > il prit une refolu- 
tion où il faloit un coeur Romain ôc non un 
efprit Athénien comme il avoit. U alTembla 
dans un temple (es parens de GiOppe ^ de 
Sophronie , SiC leur fit accompagna de fon 
a^mi feulement le difcours fuivant. Plufieurs 
Philofophes croient > que )es hommes mor- 
tels ne font rien qui n’ait été Qr.donhe parles 
Dieux immortels: AufiS veulenjt quelques uns 
que tout ce qui fe fait fç fa0enece0airement. 
11 y en a d’autres qui ^ornent cçrté peceffité 
aux choies qui font .déjà faites* Si Vpp ppnfi** 
dere ces fentimens ay^c quelque ftièatipn « il 
paroîtra clairement qye cohdanmer ce quieft 
fait ) & qu’on ne peut défaire) c’^ propre- 
ment prétendre être plus f^e que les Dieux 
^e nous devons croire infaüliblçs. Quelle 
foUe? C^lle prçicu:^ Quelle ,tfmerité 
dé trouver à rç^he a ce que font 1^^ Dieux 
immortels? Vous éces de ces préfomptueux 
& de çe$ tema^es > s’il eR vrjii cpmn^ on 

dit. 
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^it> que TOUS ne ceflez de déclamer concre 
mon mariage avec Sophronie que vous avez 
çru marier! Gifippe, fans confîdérer que les 
Pieux immortels me Ta voient deflinée pour 
femme* Mais fans parler de la fecrete provi- 
dence des Dieux qui paroit dure à quelques- 
uns 9 & dificile à concevoir > fupofons que 
les Dieux ne fe mêlent aucunement des adi- 
rés des mortels 9 & ne faifons attention qu’- 
aux raifons humaines. ' Pour cet éfer. je ferai 
obligé de faire deux chofes fort contraires à 
mon naturel. L’une fera de me loiier un peu : 
& l’autre de cenfurer autrui. Comme je n’ai 
befoin en tout cela que de la vérité i je m’y 
attacherai autant que le fujet le requiert. Les 
plaintes que vous faites font plutôt fondées 
fur la fureur que fur la raifon. V ous faites des 
Satires continuelles > & vous excitez des fe- 
ditions contre Gifippe > parce qu’il m’a donné 
pour femme celle que vous avez cru lui don- 
ner. Vous le blâmez d’une aûion que je trou- 
ve fort louable. Et en voici les raifons. i. Il 
a fait le devoir d’un véritable ami. 2. Il a 
agi plus (agement que vous n’auriez fiiit. Je 
n’examinerai point à prient les devoirs de 
l’amitié. Je nie contenterai devons dire» que 
les liens de l’amitié font plus forts en bien 
des chofes > que ceux de la parenté. Nous 
choifilTons nos amis : Mais nous ne choiûf- 
fons pas nos parens ; car c^eft la Fortune qui 
nous les donne. Gifippe étant mon ami a 
fait plus de cas de ma vie» que de vôtre bien- 
veillance. Perfonne n’en doit être furpris. 
3. Gifippe a mieux agi que vous n’auriez fait. 

Vous 
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Vous avez donné Sophrooie à Gifîppe jeuiM 
homme & Philofophe > & Giûppe Ta don- 
née à un jeune homme & Philofophe comme 
lui. Vous Paviez donnée à un Athénien > & 
il Pa donnée à un Romain. Vous Paviez don- 
née à un honnête homme , & de naiflance 
illuilre , & il Pa donnée à un honnête hom- 
me auffi ) & de naiûànce encore plus illhftre. 
Vous Paviez donnée à un homme riches fie 
il Pa donnée à un plus riche. Vous Paviez 
donnée à un homme qui non feulement ne 
Paimoic point; mais qui ne la connoilToic en- 
core qu’à peine > fie il Pa donnée à un hom- 
me qüi Peftime fie Paime plus que fa propre 
vie. A la vérité il eft Athénien , fie moi Ro- 
main. Mais s’il s’agit de difputer de la gloire 
de ces deux villes* je dirai que Rome eût une 
ville libre fie franche , fie Athènes une ville 
tributaire : Que Rome eft la Maîtrefie du 
monde, fie qu’ Athènes eft fous fa dépendan- 
ce : Que Rome eft recommandable par fes 
armes , par l’étendue de fon Empire, fie par 
les belles lettres , fie qu’Athenes ne Peft que 
par les fciences. D'ailleurs quoi que vous me 
voyiez ici etudiant , fie faifant une médiocre 
hgure, ne vous imaginez pas pour cela que 
je fois d’une naiftance obfcure. Mes maifons 
fie les lieux publics font enrichis des Statues 
de mes Ancêtres , fie fi vous confultez les 
Annales vous trouverez que les Quintus ont 
fouvent reçu les honneurs du triomphe. Léo 
fiecles n’ont point éfacé la gloire de nôtre 
nom. Il fait plus de bruit , & eft aujourd’- 
hui plus celebrc qu’il jamais été. Je ne 
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^rle point (ie mes richelTes > perfuadé que je 
fuis que l’honnéte pauvreté a été jufqu’ici le 
plus riche trefor des illuftres Romains. Si 
^ous traitez cela d’opinion faufle> & que 
Vous fofÜez tant de cas des richefles, je vouâ 
dirai que j’en ài rufiratnmeht grâces à la For- 
tune, & non à l’atnbitioh & à l’avariée. Je 
comprens fort bien j que Gifippe étant de 
vôtre ville i Voiis aviezcompté fur lui com- 
me fur uri allié qui auroit pû vous rendre fer- 
vice : Mais je puis vous en rendre autant à 
Rome, queGifîppe auroit pû vous entendre 
ici. Qui vous empêche dë crbire, qu’en moi 
Vous aurez à Rome un prompt & vigoureux 
ami , un pràteéfeur 6e un appui pour vos 
afaireâ publiques 6e particulières ? Je conclut 
donc de tout cela , que Gifippe a agi plus fa^ 
gement que vous n’auriez fait. AinfiSophro- 
nie ed bien mariée puis qu^ellé l’eft à Titus 
Quintus Fulvius , d’uné nobleBe aiicienne,* 
riche bourgeois de Rome, 6c ami deGifippe^ 
6e partant ceux qui le trouvent mauvais né 
font ni ce qu’ils doivent, ni ne favent ce,qu*-ï 
ils font. Si Sophronie , me direz- vous peut- 
être , avoir été mariée â Titus félon les ré- 
glés ordinaires , nous n’aurioiis rien à dire: 
Mais de l’avoir pfife ainfi fraudulèufement à 
l’infceu de tous les parens , c’éû: dèquoi noua 
nous plaignons. Je répons à cela , qu’il y d 
plulieurs exemples de la même nature. Com- 
bien y a t-il de 6Hes oui fe font mariées maU 
^é leurs parens ? EraUtfes s"’en font allées 
dans les pays étrangers avec leurs Amans; 
d^autres enfin n’ont décoré leur mariage ^ud 
Tmt lli ■' ' ■ Bb’ pâf 
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par leur groHefTe > ou par leurs couches.' Il 
n*en eft point de même de Sophronie. Gi- 
fippe me l’a donnée honnêtement & avec 
ordre. Mais me direz-vous peut être encore» 
elle a été mariée par un homme qui n*étoit 
pas en droit de le faire. N’eft-ce que d’au- 
jourd’hui que la Fortune employé des moyens 
nouveaux pour conduire les chofes au point 
que U deilinée a déterminé ? Que m’importe 
pourvû que je fois bienlervij qu’un PhÛofo- 
phe ou un Cordonnier fe mêle de mes agi- 
tes ? Si je connoiflbis le Cordonnier indif- 
cret) je lui ôterois mes intérêts : Mais je le 
remcrcierois neantmoins de ce qu’il auroit 
£ait de bien. Gihppe a bien marié Sophronie» 
& qu^importe comment il l’ait fait ? Si vous 
vous défiez de (a fageffe > ne lui donnez plus 
vos filles à marier: Mais au moins remerciez 
le d’en avoir bien marié une. Je n’ai point 
époufé Sophronie furtivement « comme vous 
parlez» dans une vûe mal honnête » & pour 
flétrir vôtre honneur. Ses vertus & fa beauté 
m’ont charmé » Ôc craignant un refus fi je 
vous la demandois félon les réglés » je me 
fuis fervi de cet innocent artifice. D’ailleurs 
je n’ai rien fait que de fon confentement : £t 
elle vous dira qu’en l’époufant avec l’anneau» 
elle déclara qu’elle vouloir être ma femme. Il 
efl: vrai qu’elle me prit pour Gifippe : Mais 
c’eft fa faute de n’avoir pas demandé qui j’é- 
tois. Voilà donc le grand mal que Gifippe 6e 
moi avons fait. C’efl pour ce grand crime 
que vous le menacez tous les jours de le met- 
tre en pièces. £n feriez-vous dav§ntage s’il 
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àVoit itiarié Sophronie à un fcelerat ou à ud 
tcfclave ? Mais laiflbns tout cela pour vou^ 
dire, que mon pere eft mort, & que je doi^ 
tecourner à Rome Tans retardement. £t com- 
me j’ai deflein d’emmener Sophronie t cela 
m’a obligé de vous parler comme j’ai fait: Cé 
que je ne me ferois peut être pas prefle de 
faire fans cela. Vous le prendrez en bonne 
parc (i vous êtes fages , & vous ferez contena 
de ce qui eft fait. Si j’avoiseudelTeindevous 
faire pièce 8c me moquer de Sophronie, je 
n’avois qu’à vous la laifler , & à me retirer 
fans rien dire : Mais un Romain tel que moi 
b’eil pas capable d’une h lâche penfée. So- 
phronie eft à moi par l’ordre des Dieux, par 
les toix humaines, par la generoûté de mob 
ami , 8c par l’innocent artifice que l’amour 
m’a infpiré ^ 6e vous qui prétendez être plus 
fages que les Dieux , ou que les autres hom- 
mes, vous me contenez un droit (i légitimé: 
Vous me faites deux injuftices aufqUelles je 
fuis fort fenûble. Vous me retenez Sophro- 
iiie fur laquelle vous n’avez que le pouvoir 
qu’il me plaira de vous donner; 6c vous me- 
nacez Gifippc à qui vous devriez avoir obli- 
gation. Je finis en vous confeillanc comme 
ami, d’étoufer vos haines 6c vos dédains, 8C 
de me rendre Sophronie. Je m’eh irai con-; 
tent, 6c je ferai toujours éloigné de vous lé 
devoir d’un bon parent 6c d’un véritable ami* 
Si vous en ufez autrement , je vous déclaré 
que je vous ôterai Gifippe,6c que fi les Dieux 
me font la grâce d’étre une fois à Rome, jé 
ne manquerai pas de moyens pour ravbir So- 

Bb 2 phronm 
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phronie malgré vous ; & vous faurez alofà 
par experieoce combien eil à craindre le juf>* 
te reifentiment des Romains. 

Ticus ayant ainû parlé, prit Gidppe par la 
main, &c fortit brufquement branlant la tête, 
£c faifant les gedes d’un homme qui menace. 
Les parens de Sophronie ayant raifonné en- 
femble , touchez des raifons de Titus ^ ou 
peut être épouvantez de Tes menaces, jugè- 
rent que le meilleur parti qu’ilyavoit à pren- 
dre, étoit d’approuver ce qui étoit fait, & de 
recevoir Titus dans leur alliance. Tout le 
monde convint unanimement » qu’il valoit 
mieux avoir Titus pour parent , puifque Gi- 
fippe n’avoit pas vouiii l’étre , que de l’avoir 
pour ennemi. Ils allèrent donc trouver Ti- 
tus, ôc lui dirent qu’ils étoient trés-contens 
que Sophronie demeurât fa femme , Ôc que 
déformais ils le regarderoient comme parent» 
& Gifippe comme ami. Chacun s’embrafla, 
& Sophronie fut renvoyée à Titus. Elle feue 
fe ^ire honneur de la necefBté , & aima Ti- 
tus en peu de tems autant qu’elle avoit aimé 
jQifippe. Les Epoux partirent peu de jours 
après pour Rome , où ils furent reçus avec 
beaucoup d’honneur & de diftinâion. Gi- 
fippe peu aimé à Athènes eut plufîeurs dif- 
graces à foutenir après le départ de Titus. Il 
fe fit contre lui une fi ^orte cabale , que lui Sc 
.tous ceux de fa maifon furent condamnez à 
rqn bannUTement perpétuel. De riche qu’Ü 
ctoic, il devint fi pauvre , que fe voyant ré- 
duit à la mendicité, il vint àRomedumieux 
qu’il pût, efper^ que Titus fe fquviendrolc 
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de lui. Il ne fut pas plutôt à Rome qu’appre- 
nant que Ton ami étoit en vie, & en grande 
eftime > il vint fe mettre devant fa maifon » 
où il demeura jufques à ce que Titus fut en- 
tré. Giûppe étoit dans un û triAe état , qu’il 
n*ofa fe faire connoitre à Ton ami > ni lui par- 
ler : Mais il n’oublia rien pour s’en faire re- 
marquer, bien perfuadé que le reconnoiffant 
il ne manqueroit pas de le faire apeller : Mais 
il paffa fans lui rien dire. Gifippe croyant 
que Titus l’avoit vû , & l’avoit méprifé* fe 
retira outré de douleur & de redèntiment en 
penfant à ce qu’il avoir fait pour lui. 11 étoit 
déjà nuit que Gibppe n’avoit pas encore dé- 
jeuné. N’ayant ni fou ni maille, ne Tachant 
où aller , & fouhaitant plus la mort que la 
vie , il fe trouva vis à vis d’une mazure qui 
étoit dans le lieu le plus écarté & le moins 
fréquenté de la ville. Une efpece de cave 
qu’il remarqua dans la mazure, l’obligea de 
s’y retirer pour y paffer la nuit à couvert. 
Après s’étre long-tems tourmenté 6e afligé,il 
s’endormit enSn nonobftant la dureté 6e l’in- 
commodité de Ton gite. Le jour approchant 
il arriva que deux hommes qui venoient de 
.faire un vol, vinrent partager leur butin dans 
la cave où étoit Gifîppe. Les deux voleurs 
s’étant brouillez en vinrent aux mains, 6el’un 
fut tué. Gifîppe voyant cela crut avoir trou- 
vé un moyen feur de mourir comme il Tou- 
haitoit. Les Sergens qui avoient déjà été avertis 
du meurtre, fe tranlporterent fur le lieu, 6c 
y trouvant Gifippe l’emmenerent prifonnier- 
|1 confefla le crime > 6c dit qu’il n’avoit pu 

Bb 3 quitter 



59® Comtes et Nouvelles 
quitter le lieu où il Tavoit commis.- Sur cette 
confeiCon Marcus Varron qui écoit alors Prê- 
teur le condamna félon la loi à tnourir ee 
croix. Titus étant beureufement venuauPre? 
toire , regarda fixement le criminel , & ayant 
feu quel étoit Ton crime, il le reconnut pour 
jCrifippe , fut furpris de fa difgrace , & de le 
voir à Rome en fi trille équipage. Refolu de 
le lâuver à quelque prix que ce fût, & voyant 
qu’il ne pouvoit en venir à bout qu’en s’ac- 
çufant foi-même du crime, il s’écria inconti- 
nent. Relâchez, Marcus Vatton, le aiminel 
que vous avez condamné. 11 eft innocent , ôc 
ç’eil; moi qui fuis coupable. J’ai afifez ofenfé 
Jes Dieux par un meurtre , pour vouloir les 
ofenfer tout de nouveau , en laififant porter 
à un innocent la peine que je mérité. Varron 
fut fort furpris d’une pareille déclaration, ôc 
auroit été bien aife qu’elle fe fût faite moins 
publiquement. Mais n’y ayant point de re- 
znede, & ne pouvant s’empêcher d’obeïr aux 
^oix, il fit relâcher Gfifippe, âc lui dit. Com- 
xnenc avez* vous été aflez fou pour ctnifelTer 
iin crime capital que vous n’avez point com- 
tnis? Vous dites que vous avez fait le crime, 
^ celui-ci dit que c’efl lui qui l’a fait. GifipT 
pe levant les yeux vit alors que ç’étoit Titus, 

. & fentit bien qu’il s’étoit accufé pour le fau- 
ver. J1 ne pût s’empêcher de pleurer de la 
joie qu’il eut de voir que fon anii ne l’avoit 
pas oublié. Après s’étre un peu remis U dit 
au Prêteur. C’ell moi qui fuis le meurtrier, 6c 
la çompallion de Titus vient déformais trop 
Ûrd ^ mop feçours. Titus de fon côté repre- 

^ ... ^ -.IV- • 
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fentoit au Prêteur , que Gifîppe étdic Etran* 
ger , qu’il avoit été pris faas armes fur le lieu 
où le meurtre avoit été commis : Qu’il n’y 
avoit pas d’apparence qu’il eût fait ce crime; 
mais qu’il y en avoit beaucoup > que la mife- 
re où il étoit réduit lui faifant fouhaicer la 
mort > il s’étoit avifê de cet expédient pour 
finir fa vie & Tes malheurs ; & que partant il 
demandoit qu’il fût renvoyé comme inno« 
cent> & lui puni comme coupable. La nou- 
veauté de la difpute fur un fujet de cette na- 
ture furprit beaucoup les Auditeurs, & fit d’a- 
bord croire au Prêteur qu’ils n’étoient point 
coupables. Comme il penfoit aux moyens de 
les renvoyer tous deux , un jeune jfiomme 
nommé Publius Ambufius quipafibit pour on 
fcelerat, & pour un voleur de profefiion, ôc 
qui étoit le véritable coupable , touché du 
procédé de ces deux hommes qu’il avoit vu 
îe difputant pour mourir l’un pour l’autre , fe 
leva, & dit. Ma confcience m’oblige , Prê- 
teur , à vous avouer mon crime. Jé fuis le 
coupable, & ces deux ici font innocens. J’ai 
tué l’homme qui a été trouvé ce matin. Je 
vis bien ce pauvre homme ici qui dormoit 
pendant que je partageois le pillage avec celui 
que j’ai tué. Pour Titus, il n’eft pas necef- 
faire que je le jufiifie. Sa réputation fait affez 
fon apologie. Relâchez les donc , je vous en , 
fuplie > & me condamnez à la peine que je 
mérité. Oélavian Cefar ayant eu avis d’une 
difpute fi finguliere , voulut interroger lui- 
même les trois hommes , pour favoir qui les 
obligeoic à vouloir être condamnez. Chacun 

Bb 4 ' ayant 




Ayant dit fa raifon > Cefar en fut fî contentj * 
qu’il renvoya les deux innocens) & fit grâce 
au coupable pour Tamour d’eux. Titus em- 
xnena Gifippe , Ôç après l’avoir bien blâmé de 
fa défiancé > il lui fit mille carefifes , 6c le mena 
^:hezlui , où Sophronie le re^ut comme $ ^ i 

c’eût été fott frere. Titus de fon côté parta* ' I 
gea avec fon ami tout ce qu’U avoit de bien» r I f j 
& lui fit époufer fa fceur Fui via. Qifippe finiç !f 
les jours à Rome > ôcVécut parfaitement bie|^ j : 
avec fo^ époi^ç» fon 6( §of>hrpnie. ' 
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nouvelle XCIx: 

! *, 

^a^adi» traveJU en marchand efi honorahJement 
refu de Mejjjire Thorel , aui étant joint a 
Croifade donna un tems a fa femme pour fe re- 
marier en cas qu'il fût tué oU fait prifonnier.^ 
Thorel ayant été pris & mené au Soudan lui 
Jèrt de Fauconnier. Le Soudan le recennoit 9 
Ivi fait de grands honneurs. Le tems que 
Thorel avoit donné à fa femme pour fe rema- 

tiit 
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tranfporter en une nuit à Pavie, oà il arrh- 
va À propos pour être aux noces de fa fera- 
Vie, qui le reconnut fe remit avec lui avec 
mille tranjports de joie. 

■p\U tcms de l’Empereur Frédéric I.' les 
■^Chréciens firent une Croifade generale 
pour la conquête de la Terre- Sainte. Saladin 
Soudan d’Alexandrie , & Prince de grande 
vertu, en ayant eu avis , refoiut d’être foi- 
même fon Éfpion , & de voir les préparatifs 
que les Chrétiens faifoient contre lui, pour 
mieux fe précautionner enfuite. Dans ce défi* 
fein il régla les afaires de l’Etat, & fous pré- 
texte de vouloir faire un pèlerinage , il fe mit 
en chemin babillé en marchand, & accom- - 
pagné de deux fages Seigneurs de fa Cour , êç ' 
de trois valets feulement. Après avoir traver- 
fé plufieurs pays , il vint en Lombardie dans 
le defièin de pafier les monts. En allant dç 
. Milan à Pavie , il rencontra fur la brune un 
Gentilhomme nommé Thorel dTftrie habî? 
tant de Pavie, accompagné d’un grand train 
d’hommes,,^ chiens, & d’oifeaux, & qui < 
alloit pailèr quelques jours à une maifon de 
campagne , pour y prendre le divertififement 
delà chaflè. D’abord que Thorel les vit il les ^ 
* prit pour des Etrangers de conféquence, &ç | 
lefolut de leur faire honneur. Saladin deman- 
da à un des gens de Thorel s’il y avoit loin j 
de là à Pavie « & s’ils pouvoient y arriver 
avant que les portes fu fient fermées. Thorel 
‘ lui- même répondit qu’ils ne fauroient. Ap- ] 
, (>{ene%-no^ donc de gcace > reprit Saladin , 
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qû nous pourrions loger commodément ; car 
nous fommes des Etrangers qui n’avons au- 
cune connoiiiànce du pays. Très-volontiers^ 
répliqua Thorel. Je vous donnerai un de mes 
gens qui vous mènera en lieu où vous fere:( 
fort bien logez. Il apella un de fes Oomefti- 
ques dont la prudence lui étoit connue, Tinf- 
truiüt en particulier de ce qu’il avoir à faire, 
& lui commanda de les conduire chez lui^ 
pendant qu’il s’en iroic par le chemin le plus 
court. Auffitot qu’il fut arrivé, il donna des. 
ordres pour le fouper qui fut auffi magnifîquO 
qu’il pouvoir être pour le tems qu’on avoit 
à le préparer , & puis vint les attendre à la 
porte. Le Domelîique les fiti palfer par des 
chemins détournez , & après leur avoir fai^ 
faire un aOfez grand tour , les mena infenlîr 
blement chez fon Maître. Thorel les voyant 
venir alla au devant d’eux , & leur dit en 
liant, vousfoyez les très- bien venus, Mefr 
fieurs. Saladin qui vit d’abord l’honnéte arti- 
fice de Thorel , lui répondit après l’avoir fa- 
iüé. Si l’on pouvoir fe plaindre des honnêtes 
gens, on auroitfujet, Monfieur,defe plain- 
dre de vous , qui nous avez lait allonger fi 
agréablement pour nous faire une honnêteté 
que nous n’arons pas méritée. Vous avez 
i’air, Meffieurs, repartit Thorel de mériter 
infiniment plus que ce que je fais pour vous. 
Vous n’auriez trouvé à Favie qu’une médio- 
cre auberge : Ainfi ce que vous aurez ici de 
mieux vous dédommagera un peu du chemin 
que vous aurez à faire de plus. Thorel les 
çonduifit auK Chambras ^’il leur avoit fsie 
* - 
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préparer : On but quelques verres de vin éfi 
attendant le fouper ; On parla de diverfes 
çhofes , jufques à ce qu’on les vint apeller 
pour fe mettre à table. 11 n’cA pas befoin de 
dire que les perfonnes de ce rang favenc plus 
d’une langue : 11 fufit de remarquer que ces 
illuftres étrangers parlant facilement Latin > 
encendoient fans peine & étoient entendus. 
Les Etrangers étoient extrêmement contens 
de leur hôte > qu’ils regardoient comme le 
Gentilhomme le plus honnête & le plus ac^ 
compli , qu’ils euÊent jamais vû , & Thorel 
de Ton coté ne l’étoit pas moins des Etran- 
gers > en qui il remarquoit de moment à au^ 
tre des airs de grandeur qui lui faifoient croi- 
re qu’ils dévoient être des perfonnes du prep> 
tnier rang. Tout ce qui le chagrinoit étoit 9 
de ne pouvoir ni les mieux traiter , ni leur 
donner pour l’heure meilleure compagnie: 
Mais il s’en confola dans l’efperance que le 
Dîner du lendemain repareroit tout cela. Dés 
le foir même il envoya un homme à Pavie 
avec des inllruâions pour fa femme. Après 
fouper il leur Et voir fa maifon & fes Jardins» 
& leur demanda avec beaucoup d’honnéteté 
qui ils étoient ? Nous fommes des Marchands 
de Cipre> répondit Saladin» 6c nous allons à 
Paris pour des afaires de commerce. Pleut 
à Dieu > répliqua Thorel » que les Gentils^ 
hommes de ce pays furent du caradl;ere des 
Marchands de Çipre. Thorel jugeant qu’ils 
pouvoient être fatiguez les conduiGt dans 
leurs chambres. Cependant la femme de Tho^ 
{Si qui 9 Voi( de I 4 . (agelfe de la grandeur 

d’amq 
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d^ame fuivant les ordres de Ton diari > fit faire 
tous les apprêts necelTaires pour un grand ôe 
magnifique regai , enrichit Tes appartemens 
des plus belles tapififerieS) & autres ameuble*^ 
mens fomptueux j & fit inviter pour le len* 
demain lês principaux de la ville. Les Ci* 
prieas étant levez > Thorel monta à cheval 
avec eux , ôc leur donna le plaifir de voir vo* 

‘ 1er Tes oifeaux. Saladin qui étoit bien aife de 
fe rendre à Pavie 9 demanda s’il n’y auroic 
point quelqu’un qui voulût leur montrer la 
meilleure auberge. Ce fera moi > Mon fieur , 

* qui vous la montrerai, répondit Thorel : car 
auffi bien faut*il que j’aille à Pavie. Saladin 
ne doutant pas qu’il n’y eût des afaires, fut 
i bien aife d’avoir fi bonne compagnie. Ils fe 
mettent donc en chemin , & penfans que 
Thorel les menoit à la meilleure auberge, il 
les mena droit chez lui. Tout ce qu’il y avoir 
* de perfonnes difiinguées à Pavie les vinrent 
recevoir. Saladin fe défiant de la vérité. Ce 
n’eft pas ce que nous vous avions demandé, 

' Monfieur, dit-il à Thorel. Vous en fites trop 
hieraufoir, & il faloit aujourd’hui nous laif- 
fer fuivre nôtre chemin. Je dois à la Fortune, 
Meffieurs, plutôt qu’à vous ce que je fis hier 
au foir pour vous. La nuit vous ayant furpria 
en chemin, vous vous êtes trouvez dans une 
efpece de nécefijté de prendre ma petite mai- 
^ fon pour azile : Mais aujourd’hui je veux de- 
I voir tout à vous & rien à la Fortune. Ces 
Mefiîeurs que vous voyez ici vous en feront 
[■ aufifi obligez, fi vous Les jugez dignes de l’hon- 
neur de dîner avec vous. Le^Cipriensvain* 
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tus par canr d'hoanétetés mirent pied è tet« 
re , & allèrent oû l'on voulut les mener. Lei 
chambres qu*on leur donna étoient d’une ma-^ 
gniticence fans pareille. Après s’étre un peu 
repofez, & avoir quitté leurs habits de voya- 
ge pour en prendre de plus propresj on leà 
conduiht à la Sale oû Ton avoit fetvi. Tout 
étoit d’une magnificence > d’une propreté, de 
d’une régularité furprenante j Sc l’Empereur 
même n’auroit feu rien faire de plus fplendi* 
de. Après qu’on eût dîné chacun ayant pris 
fon parti , &c Tborel étant reûé feut avec les 
Etrangers , il leur êt voir tout ce qu’il avoit 
de plus cher. Sa femme qui étoit belle 6c dé 
riche taille , vint les falUer magnifiquement 
parée , 6c accompagnée de fes deux fils d’une 
beauté Angélique. Ils fe levèrent , Tallerent 
recevoir avec beaucoup de déference, la fi- 
rent aifeoirau milieu d’eux, 6c loUerent beau- 
coup la beauté de fes enfans. Après avoir 
parlé de plufieurs chofes , 6cle mari étant for- 
ti , elle leur demanda avec la grâce qui lui 
étoit ordinaire d’oû ils étoient ? Ils lui fivent 
la même réponfe qu’ils avoient faite à fort 
mari. Ma penfée cAdonc affez jui^e, leur 
dit-elle en fourrant : Ainfi, Meffieurs, je vous 
prie de ne pas refufer le petit prefent que j’ai 
refolu de vous faire. Les femmes donnent 
peu de chofe j mais vous me ferez s’il voua 
plait la faveur, d’avoir plus d’égard à ma bon- 
ne volonté , qu’à la qualité de mon prefent.’ 
A peine avoit- elle achevé de parler, qu’on ap^ 
porta fix belles robes , deux pour chacun, 
dont un grand Seigneur feferoic fait honneur; 
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du linge > & plulîeurs autres oipes de confé- 
quence. Je vous prie d’accepter ces robes 9 
leur dit elle. J*en ai aujourd’hui donné dépa- 
reilles à (HOU mari. Le relie au fllî pourra vous 
fervir. Les marchans aiment la propreté, & 
vous êtes éloignez de vos femmes. Les Ci- 
priens furpris de tant d’hoonétetés , & con- 
fîdérans la richelle des nipes crurent qu’ils 
étoient reconnut. Ces prefens , Madame , ré- 
pondit l’un d’eux, font ttés-conlîdérables,âc 
nous n’oferions les recevoir , fî vos prières 
aufquelles on ne peut relîller ne nous y con- 
traignoient. Le mari étant entré, la Dame prie 
congé d’eux & fe retira pour aller faire aux 
valets des prefens de moindre prix. Thorel 
pria tant les Etrangers, qu’il les obligea à paf- 
fer chez lui le relie de la journée, ils mirent 
leurs robes , 6c allèrent fe promener par la 
ville à cheval. Au retour on foupa en Iranne 
compagnie. Le lendemain les Cipriens refo- 
lus de partir « montèrent non fur leurs che- 
vaux fatiguez ÿ mais fur de bons chevaux frais 
qui furent donnez & à eux & à leurs valets. 
Après qu’ils furent partis , Saladin dit à fes 
gens. Il n’y eut jamais un homme plus ac* 
compli ôe plus fage que Thorel. Si les Rois 
'Chrétiens font auffi bien Rois, qu’il eft Gen- 
tilhomme , nous ne faurions tenir contre un 
feul, bien loin de pouvoir refîHer à ceux qui 
fe préparent à marcher contre nous. Thorel 
& plulîeurs de fes amis les conduifirent alTez 
loin , & Saladin le quitta le cœur pénétré de 
fes honnêtetés. Thorel leur ditenfefeparant. 
Je ne lai qui vous êtes, Mellieurs , ni ne def 

mande 



Contes et NouvELLiâ 
mande à le favoir qu^autant qu’il vous plaira: 
Mais avec vôtre permilltoh vous ne ihe ferez 
pas accroire que vous foyez marchands. Peut- 
être arriverait- il > MonGeur> répondit Sala- 
din ) que nous aurons encore occafioh de vous 
faire voir une marchandife qui vous confir- ^ 
mera dans vôtre opinion. Saladin ne piouvoit 
oublier Thorel. lien parlait continuellement 
auffi bien que de fa femme , ôc deûroit ar- 
demment que la guerre à laquelle il alloit fe 
préparer lui donnât lieu de fe revencher dé 
tant d’honnétetés. Après avoir couru tout lé 
Ponant avec des fatigues incroyables, il re- 
prit par mer le chemin d’Alexandrie , où il 
arriva aflez à tems pour fe mettre à couvert 
des infultes des Chrétiens. Pendant que Tho- 
rel s’épuifoit en conjeâures inutiles fur là 
qualité de ces Etrangers , la Croifade S’avan- 
çoit & confîdérablement, qu’on commençoit 
à parler de faire défiler les troupes, lors qué 
Thorel malgré les prières ôc les larmes de fa 
femme , refolut tout à coup d’étre du voya- 
ge. Ses équipages étant prêts , il fixa le jouf 
de fon départ, &c dit à fa femtne qu’il aimoit 
avec tendrefle. Mon honneur Ôc mon falut, 
Madame , m’obligent de faire un fi pénible 
voyage. Ayez foin de nôtre bien & de nôtre 
honneur: Et comme je fuis fort incertain de 
mon retour, je vous demande une grâce, c’efl 
de ne vous remarier d’un an , un mois , Ôc 
un jour à compter du jour de mon départ, à 
moins que vous ne receviez des nouvelles 
Certaines de ma mort. Je ne fai, Mônfieur, 
répondit la Dame > fi je pourrai fefifler à U 

^uleuf 
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douleur de votre départ : Mais fî cëla^arrivé» 
vous devez compter que je vous obéirai bien 
volontiers $ & que vôtre idée me fera tou* 
jours precieufe. J"en fuis fort afieuré par rap- 

? ort à vous, M^ame : Mais comme vous 
tes jeune, bien faite, bien alliée, Ôt que vo- 
ire vertu èA connue par tout , il fe prefente- 
rades partis avantageux fi l’on foupçoiinetant 
ibit peu ma mort : Vos freres ôc vos parens 
vous fbliciteront à profiter de l’occafion , & 
vous preileront tellement, que vous ne pour- 
rez pas vous en défendre. De là vient que je 
vous demandé ce teins precifément. La Da- 
me lui ayant folemnellemeht promis, l’em- 
brafifa mille fois, ôé lui donna un anneau qu’- 
elle lui mit au doigt pour fe fouvenir d’ellé 
toutes les fois qu’il le verrdit. Il alla s’em- 
barquer à Gênés , ôc eut line fi heüreufe na- 
vigation qii’il (e rendit en peu dè jours à Acre, 
où il joignit le gros de l’ Armée , qui étoit 
^ors lefle & belle : Mais cela ne dura pas 
long-tecfis. Car uiie efpece de contagion en 
emporm une partie , & lé refie périt de mi- 
fere, ou fut pris par Saladin fans coup ferir. 
Thofel fut du nombre des prifonriiérs , & 
conduit à Alexandrie. N’aÿant là aucuné 
tonnoifiance, & craignant même de fe hiré 
connoître , la neceffité l’obligea à gouverne!^ 
des oifeaüx ce qu’il fàvoit fort bien faire. 
Cela lé fit çoiinoitre du Soudan qui avoir 
grand nombre d’oifeaùit, & fut caufè qu’il lô 
prit pour fon Fauconnier. Thqréi qui né 
connut le Soudan , ni n’en fut reconnu , n’à- 
toit que Pavie dans l’efprit. Il avoic efiayé plu- 
Tàmill Ce 
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lieurs fois de s’échaper: Mais rien ne lui avoic 
réüffi. Les Génois ayant envoyé des Ambaf- 
fadeurs au Soudan pour traiter de la rançon 
de certains prifonniers de confequence > 6c 
ces Minières étant prêts à s*en retourner» 
Thorel écrivit à fa femme l’état où il étoit, 
l’aflèura qu’il s’en iroit le plutôt qu’il pour* 
loit» & la pria de l’attendre. Il donna la let- 
tre à un des AmbalTadeurs qu’il connoiflbic 
particulièrement » & le fuplia de la faire ren- 
dre feurement à l’Abé de SaintPierre fon oncle. 
Thorel étant en ces termes > & raifonnant un 
jour avec Saladin de Tes oifeauz» il fit unfou- 
ris> & un gelle de la bouche que le Soudan 
avoit fort remarqué pendant le peu de fejour 
qu’il avoit fait chez lui à Pavie. Il fe fouvint 
tout à coup de Thorel , & l’ayant regardé 
fixement, il crut que c’étoit lui. D’où es*tu. 
Chrétien, (c’eft ainfi qu’on apelloit Thorel) 
lui demanda- 1- il. Je fuis de Ponant, Sire, 
Lombard d’origine , & d’une ville nommée 
Pavie, répondit Thorel» & d’une condition 
médiocre. Cette réponfe ne lailfa plus dou- 
ter Saladin que ce ne fût l’homme qu^il 
croyoit , & fut ravi de trouver occafion de 
lui témoigner la reconnoifiance qu’il avoic 
des honnêtetés qu’il avoit reçues de lui. Le 
Soudan fans dire mot fit ranger tous Tes ha- 
bits dans une chambre , & y mena Thorel. 
Regarde, Chrétien, lui dit-il, fi tu trouveras 
là quelque chofe qu’il fe fou vienne d’avoir vû. 
Thorel vit bien les deux robes que fa femme 
avoic données à Saladin : Mais appréhendant 
de fe cromper»^i^e fiivoit ce qu’il en dévoie 
' " ' croire. 
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troirë. Il prk enfin le parti de répondre qu’il 
ne connoilToit rien de tout cela. A la verité^ 
ajouta- t-il > il me femble que j*ai porté autre- 
fois des robes pareilles à ces deux-là. J’en ûà 
donner autrefois de toutes femblables à trois 
marchands étrangers que j’eus occafion de 
voir chez moi. Saladin ne pouvant plus alors 
fe contenir I fe jetta à fon coUt Vous êtes 
Thorel d’iftrie , lui dit-il , & je fuis un des 
• des trois marchands à qui vôtre femme donna 
ces robes. Voici le tems de vous faire con-, 
Doitre > comme je vous promis envousquiti 
tant > quel eft le prix de ma marchandife.' 
Cette agréable furprife caufa à Thorel de lâ 
joie & de la confufion tout enlbmble: De la 
joie de fe voir chez un hôte fi illufire > & de 
la confufion d’avoir reçu le Soudan chez lui 
d’une maniéré fi peu digne d*ùn fi . grand 
Prince. Puifque Dieu me fait la grâce de 
vous revoir encote> reprit S^adin^ jemede- 
Inets en vôtre faveur de la puilTance fouverai- 
ne > ou du moins je veux la partager avec 
vous. Je ne puis pas moins taire pour vous 
après que vous aveztant fait pour moi.Apréd 
mille carefles réciproques, le Soudan fit pren- 
dre à Thorel les ornemens de la Royauté idc 
le fit falüer par les plus grands Seigneurs de 
4 a Cour. Il dit mille chofes à fa louange» âc 
commanda fous peine de fon indignation que 
tout le monde le refpeâât comme lui-même. 
11 reçut tous les honneurs que l’ame la plus 
ambitieufe auroit pû fouhaiter : Mais les deux 
SeigùeUrs qui avoient accompagné le Soüdani 
êc qui avoient été témoins de la grandeur 

Ce É d’amé 



'4Ô4 Contes et Nouvelles 
d’ame de Thorél > avoient pour lui unevene^ 
ration trés-particuliere. L’élévation de Tho- 
rel le confola un peu de Ton exil » & fa tran- 
quilité étoit aflèz parfaite , perfuadé que Tes 
lettres avoient été rendues à Ton oncle. Lorsi' 
que Saladin prit les tniferables débris de TÂr- 
mée Chrétienne ) il y avoit au camp un Gen- 
tilhomme Provençal nommé Thorel de Di- 
i;nes > qui mourut & fut enterré. Convne 
Thorel d’Iftrie étoit auffi célébré par fa qua- 
lité ôc par fa valeur» que l’autre l’étoit peu» la 
reflèmblance des noms fit confondre ces deux 
hommes* D’abord qu’on feut que Thorel 
étoit mort» on ne douta point que ce ne fâc 
Thorel d’Iftrie» & la prife de celui-ci qui ar- 
riva precifément dans le même tems» confir- 
ma tout le monde dans cette erreur. Plufieurs 
Italiens s’en retournèrent avec cette nouvel- 
le. 11 y en eut même qui afieurerent qu’ils 
l’avoient vû mort » & qu’ils avoient affilié à 
fon enterrement. Sa femme» fes parens» de 
tous ceux qui l’avoienr connu » furent extrê- 
mement aôigez de cette nouvelle. Sa femme 
pleura & fe tourmenta durant plufieurs mois 
d’une maniéré qui navroit tous ceux qui la ^ 
voyoient. Mais enfin comme il n’efl point 
d’afliâions éternelles » le tems qui eft un ex- 
cellent confolateur fit peu à peu ce que per- 
fonne n’avoit pû faire^ La Belle n’eut pas plu- 
tôt efiiiyé fes larmes » qu’elle fut recherchée 
de tout ce qu’il y avoit de confidérable en 
Lombardie. Les folicitations de fes parens 
qui l’exhortoient à fe remarier furent long- 
tenii^ iQuçllf s • enfin ?aincue par leurs 
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împortunitez > ou peut- être par le penchaoc 
de Ton cœur, elle promit d*époufer un jeune 
Gentilhomme d’un mérité diflingué, à con- 
dition qu’on laiiTeroit écouler le temsquefon 
mari lui avoit marqué pour fe remarier. Pen- 
dant que ces chofes fepaiToient à Pavie,Tho- 
rel ayant rencontré à Alexandrie un Cavalier 
qu’il avoit vû embarquer avec les AmbaGTa- 
deurs de Genes, il le fit apeller, lui demanda 
des nouvelles du voyage , & le tems que ces 
Minières étoient arrivez. Nous avons fait un 
voyage trés*malheureux, Monfieur, répondit 
le Cavalier. Je quittai les AmbaÜfàdeurs à 
Candie, où je fis quelque fejour : Ils conti- 
nuèrent leur voyage , & j’appris avant mon 
départ , que leur Gsdere ayant été jettée fur 
les côtes de Barbarie , avoit malbeureufement 
fait naufrage. Perfonne ne s’eft fauvé, & j’y 
ai perdu deux freres. Thorel ne doutant point 
d’un récit fi bien circonflancié , fe fouvint 
que le tems qu’il avoit donné à fa femme s’en 
alloit expiré, & comme il voyoit fa lettre per- 
due, il fe mit dans l’efprit que fa femme étoic 
déjà remariée. 11 devint tout à coup fi mélan- 
colique, que ne pouvant ni manger ni dor- 
mir, il fut contraint de tenir le lit , fouhaitant 
k mort comme une grâce. Saladin qui l’ai- 
moit tendrement en eut un déplaifir extrême. 
Il l’alla voir plufieurs fois , & fit tant qu’il 
feut le fujet de fon chagrin & de fon mai. 
Saladin le blâma fort de ne l’avoir pas dit plu- 
tôt, & l’afièura pour le confoler, qu’il avoit 
un moyen feur de le faire arriver à Pavie avant 
que le tems qu’il avoit donné à là femme fût? 
^ Ce î expiréi 
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expiré > & lui en dit même la maniéré. Tho- 
tel qui avûic de la confiance en Saladin , qui 
avoir entendu dire que la chofe écoicpofifibiei 
& que même cela s’étoic fait plufieurs foiS)fe 
confola un peu, & pria le Soudan de ne per- 
dre aucun tems. Ce Prince avoit alors à fa 
iCour un Nécromancien dont il avoit éprou- 
vé l’habileté. Il l’envoya quérir, & lui der 
saanda s’il pouvoir tranfporter Thorel fur un 
lit à Pavie , & cela dans upe nuit. L’hom- 
me répondit qu’il le pouvoir: Mais qu’il faloit 
pour le mieux le faire dormir. On le laififa 
inaîcre de la maniéré, pourvu qu’il fit la chofe. 
Àprés avoir donné les ordres neceflaires , Sa-r 
ladin vint retrouver Thorel , 6c lui demanda 
s’il étoit abfolument refolu d’étre à Pavie dans 
je tems qu’il lui avoit dit. Vousfavez,Thorel, 
lui dit-il après fa réponfe , que je vous aime 
^rop, pour trouver mauvais que vous cherif- 
fiez une femme d’un mérité comme eft lavô« 
(re. J’aurois mauvaife opinion de vous fi vous 
ii’aimiez pas une perfonne qui eft au defius 
de toutes les louanges qu’on peut lui donner. 
J’aurois eu une véritable joie de finir mes jours 
avec vous, ôc de vous partager tous les hon^ 
neurs de ma fouveraineté. Je fuis bien marri 
de n’avoir plutôt feu votre deflein. Je vous 
àurois fait conduire chez vous avec l’honneur 
quç vous méritez. Mais puifque cela ne fe 
peutî je vous renvoie comme vous le fouhai- 
tez. Je fuis indigne de tant de grâces. Sire» 
répondi^ Thorel , 6c j’ai trop de preuves de 
yôtre generofité pour douter des bontez que 
vp^us syçz pour moi; je ypus fuplieque 
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je parte au plutôt > parce que demain eft le 
dernier jour que je dois être attendu. Le Sou- 
dan fit faire un lit des plus riches > où les per- 
les & les bijoux étoient en abondance» afforii 
de tout ce qui lui étoit neceflaire» & fur tout 
d’une courte-ppinte qui étoit un chef-d’œu- 
vre de beauté ôc derichefle. Thorel qui étoit 
déjà remis fe coucha fur ce lit , avec une robe 
à la Sarrazine d’un prix prefque infini» dont 
le Soudan lui fit prefent. La nuit commen- 
çant à venir Saladin l’alla voir accompagné 
de toute la Cour. Nous allons nous feparer» 
Thorel» lui dit-il en entrant. Comme je ne 
puis vous accompagner » je viens ici prendre 
congé de vous » & je vous demande avant 
toutes chofes de vous fouvenir de moi. Apres 
que vous aurez réglé vos afaires à Payie » je 
vous prie de revenir » afin que le^ plaifir de 
vous revoir encore une fois me dédommage 
du chagrin ^ue me caufe la précipitation de 
vôtre départ. Et en attendant que je reçoive 
au nom de Dieu de vos lettres le plus fouveht 
qu’il fe pourra. Thorel ne pût s’empêcher de 
pleurer à un compliment fi obligeant, &raf»- 
feura qu’il n’oublieroit jamais fes bienfaitSjôc 
qu’il executeroit ponâuellement fes ordres fi 
Dieu lui prétoit la vie. Il entra fur cela un 
Médecin avec la liqueur endormante » que 
Thorel prit tout d’abord. Saladin & toute la 
Cour prit enfuite congé de Thorel» quicom- 
mençoit déjà à dormir. Le Soudan avant que 
de fortir fit mettre fur le lit une couronne de 
grand prix, dont la marque fitconnoîtrequ’- 
çUe écpit deftinée à la femme de Thorel. En 

Ce 4 fukç 
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(uiie il lui mit au doigt un anneau enrichi d’u* 
ne Efcarboucle d*une valeur 6e d’un brillanj; 
extraordinaire,* 6e pour accompagner la cou- 
ronne il mit de l’autre côté une petite calTetç 
pleine de perles 6c de bijoux y deux grands 
paŒns d’or pleins dé doubles Ducats , fans 
compter plufîei:(rs colliers de perles , plufieurs 
i)agues> ceintures , 6c autres chofes precieu- 
ies qu’il y ajouta , 6c dont l’énutneration fe- 
roit ennuyeufe. Le Nécromancien ayant reçu 
(es derniers ordres, le litdifparut toûtàçoup^ 
6c Thorei fut porté dans l’Eglife de Saine 
fierre à Pavie, cotnme il avoit muhaité, avec 
Routes les richeifes , 6c dans l’équipage qu’on 
a vû ci devant. Matines étoient Tonnées, 6c 
Thorei dormoit encore , quand le SacriÉain 
pntrant dans l’Eglife avec de la lumière, 6c 
voyant tout à coup le lit magnifique,eut grand 
peur , 6c courut donner Tallarme à l’Abé 6c 
aux Moine's. Surpris de le voir fi éfaré on lui 
^emande le Tujet de Ta peur. H le dit. On le 
traite de Vifîonnaire , 6c pour l’en convain- 
cre on rait allumer des flambeaux , 6c on va 
en troupe à l’Eglife. L’Abé 6c Tes Moines étant 
entrez virent le beau lit, 6cunhommedeffus 
qui dormoit. Comme ils confidéroient de loin 
cet admirable lit, les pierreries, 6c les autres 
f ichefles , Thorei s’éveilla > 6c poufla un grand 
Toupir. Tout le tponde Te mit d’abord à fuir, 
6c chacun Te croyant perdu commença à re- 
commander Ton ame ^ Djeu. Thorei cepen- 
dant ouvrant les yeux ', 6c regardant de tous 
cettez connut Te lieu oû il étoit , ‘6c eh eut 
beaucoup de joie. 11 s’aŒc Tur Ton lit, 6c apres 
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^yoir examiné ce qu*il avoic autour de lui, il 
connut mieux que jamais il n’avoit fait la ma- 
gnificence de Saladin. L’Abé & les Moines 
qui s’écoient entièrement abandonnez à là 
peur fe jettoient oû ils ppuvoient prenant 
pour la porte tout ce qui fe prefentoic à eux. 
Thorel voyant oe defordre tâchoit en vain de 
lés rafleurer ; & il n*en ferbit jamais venu à 
bout, s’il ne fe fût avifé d’apeller l’Abé par 
fon nom, & de lui crier de fe rafleurer, ei^ 
Iqi difant qu'il étoit Thorel fon neveu. L’Abé 
qui le comptoir mort eut plus de peur qu’au- 
paravant. Cependant comme il continuoit à 
crier, raflèurez-vous , mon Oncle ; je fuis 
Thorel , & ne fuis pas mort comme vous pen- 
fez ) rÂbé rapella fa raifon , & après avoi^ 
fait plufieurs fignes de croix, il s’aprocha en- 
fin peu à peu. Quoique Thorel eût la barbe 
longue) & fût habillé à la Sarrazine,rAbéle 
reconnut enfin. 11 courut l’embrafler, & lui 
dit. Vous ne devez pas être furpris de nôtre 
peur. Nous vous croyions mort j & tout le 
zDonde le croit fi bien que vôtre femme ell 
fiancée, & doit épbufer aujourd’hui. Thorel 
pria tout le monde de garder le fecret, £cde 
ne dire rien de fon retoür jufques à ce qu’il 
eût réglé certaines afaires fecrètes. 11 fit met- 
tre en lieu de féureté toutes les richefles qu’il 
avoit, & fe renferma avec fon Oncle pour lui 
conter fes aventures , & pour lui demander 
qui étoit celui que fa femme devoir époufer. 
L'unlôc l’autre étant fait, Thorel dit à l’Abc, 
qu’avant qu’on eût avis de fon retour, il vou- 
drqic bfen voir la mine que fq^oit fa femme à 
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Tes noces , & le pria de faire en forte qu’ils 
pûflenc y aller de compagnie. L’Abé répon- 
dit qu’encore que les Religieux ne fe trouvaf- 
Teot pas ordinairement à ces forces de cere- 
monies, qu’il feroit cependant pour l’obliger 
tout ce qu’il fouhaitoic. Le jour ne fut pas 
plutôt venu que l’Abé fit dire au marié* qu’il 
le prioit de trouver bon qu’il allât à Tes noces 
accompagné d’un de Tes amis. La réponfe du 
marié àic qu’il lui feroit beaucoup d’honneur. 
Tborel parut à la noce avec Ton habit à la 
Sarrazine. Tout le monde admira la richef- 
fe de l’habit, & perfonne ne connut l’hom- 
me. Lorfqu’on demandoic à l’Abé qui il 
écoic , il répondoic que c’étoit un Sarrazin 
^e le Soudan envoyoic en Ambaflade à la 
Cour de Françe. Le faux Ambaûadeur fut 
placé à fouhaic , ç’efl; à dire vis à vis de fa 
femme qu’il ne remarqua pas fort contente 
de fes noces. Elle le regardoit fouvenc fans le 
reconnoîcre ^ car outre que fa longue barbe 
& fon habit le déguifoient* elle étoit perfua- 
dée de fa mort. Thorel jugeant enfin qu’il 
écoic temsde voir û fa femme fe fouvenoitde 
lui , prit l’anneau qu’elle lui avoit donné â 
fon départ, appella un des Pages qui la fer- 
voient» 6c lui dit. Vas dire à la mariée de ma 
part , que la coutume de mon pays eft, que 
quand un Etranger eft à une noce, la mariée 
pour témoigner qu’elle en eft bien aife , lui 
envoie fa coupe pleine de vin. L’Etranger 
boit ce qu’il veut, renvoie la coupe couverte 
à la mariée qui boit le refie. Le Page ayan^ 
fait ce qu’^ avoic.orÿq de faire , la Çelle le 
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fçnvoya à PAmbafladeur avec A coupe plei- 
qe. Thorel voyant venir le Page , mit i*aq- 
neau à Ta bouche ) & en beuvant le laifla tom- 
ber dans la coupe fans que perfonne s’en ap- 
perçue. Il recouvrit la coupe, ou il laifla peu 
de vin, ôc la renvoya à la Belle » qui la prit, 
& but le refle. Elle prit Tanneau , & après 
ravoir bien examiné fans rien dire , elle le 
reconnut pour le même qu’elle avoit donné 
^ fpn mari en partant* Après avoir envifagé 
avec foin celui qu’elle avoit pris pour Etran- 
ger, ôc le reconnoiflant fans peine au travers 
de Âs déguifemens , elle s’écria tout à coup 
comme û elle eût été hors du fens , voilà mon 
cher mari; Et s’étant levée auflitot,elle cour 
rut fe jetter à Ton cou, ôcl’embraflà une heure 
durant. Un évenepent (i peu attendu fut un 
fujet de joie ôc de triftefle tout enfemble : De 
triflefle pour le marié qui fe voyoit privé d’u- 
ne Belle dont il étoit déjà en pofleflion : Et 
de joie pour tous les aqtres de revoir un hom? 
pe du mérité de Thorel que tout le monde 
avoit cru mort. Cesdiférensmouvemenscau- 
ferent un peu de trouble auquel Thorel remex 
dia en priant chacun de pe pas bouger de fa 
place. Et pour mieux les y obliger, il leur 
le détail de tout ce qui lui étoit arrivé depuis 
fon départ de Pavie jufqu’à fon retour. Il 
finit en priant le marié de ne trouver pas mau- 
vais qu’il reprît fa femme , qui ne lui avoic 
été donnée que fous la fupofition de fa mort. 
Le marié quoi qu’il n’eût pas fujet d’étre con- 
tent d’un û cruel contretems, répondit hon- 
pétçment, qu’il pou voit difpofer de fon bien 
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comme il jugeroit à propos. La mariée rendit 
la couronne & les bagues qu’elle avoir reçûes 
de fon nouvel Epoux > mit à fon doigt l’an- 
neau qu’elle avoit trouvé dans la coupe^de fur 
fe tête la couronne que Saladin lui envoyoit. 
Thorel prit fa femme , dp l’emmena chez lui 
avec toute la noce. Toute la ville y accourut» 
de la prefence de Thorel répandit la joie par 
tout. Il fit part de fes bijoux à celui qui avoit 
fait les fraix de la noce, àl’Abéj&àplufieurs 
autres. 11 écrivit plufieurs fois à Saladin le boa 
fuccez de fpn voyage , l’affeura de fon éter- 
nelle reconnoiffànce > & vécut avec fa femme 
plus heureux ) de plus content que jamais>ré* 
pendant fes bienfaits à droit de à gauche > dç 
Wniverfellcoient ellimç & cher|. 
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Le Marquis de Seluces vaincu par les prières dé 
Jes fujets qui P exhortaient au mariage , ^ouje 
une Bergeret rè* tn eut un Prince^ une Prin* 
eejfey qu*iî lui fit enlever pour éprouver fa fou» 
rmffion. En/uite il fait femhlant delà repüdief^ 
iéf fait même les ceremonies d*un fécond ma^ 
riage après avoir renvoyé la Bergere chez fin 
pere. Charmé enfin de fa patience ér de fa 
tepfftation t il lui fait JatisfaSion entière f 
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U reprend y là refpeéle y chérit autani 

fue fes vertus le méritaient. 

G Autier Marquis de Saluces fut le Prince 
de fa maifon le plus célébré & le plus il- 
luftre. 11 étoit des plus accomplis foie pour 
fon efprit > foit pour fa perfonne. 11 avoir de 
la jeuneiïe , de la bonne mine y & la naturé 
ne lui avoir rien épargné de tous les agrémens 
qui peuvent faire aimer un Prince. 11 étoit 
outre cela d*un tempérament robufte, brave» 
heureux» hardi» & né en un mot pour les 
grandes aâions. Comme il ne fe fervoit dé 
ces vertus heroiques que pour rendre Tes fu^ 
jets heureux» il en étoit aulîi les plus cheres 
delices. Les defordres qu’il avoir remarquez 
dans le mariage» l’avoient extrêmement pré« 
Venu contre le beau Sexe : £t comme il 
croyoit que ce qui paroiiToit de beau dans les 
femmes» n’étoit au fond que déguifementfil 
refolut de ne jamais fe marier. Le foin de Tes 
afaires de la chaflfepartageoient tout fon tems. 
Cependant fes fujets» comme s’ils euflèntété 
perfuadez que tout ce qui décéodroit d’un fi 
bon Prince» auroit toutes fes vertus > ou du 
moins une grande parde» le folicitoient con- 
tinuellement à fe marier» pour leur laiiler un 
autre foi-même. Un jour qu’ils «toient venus 
en corps l’en prier» il leur répondit qu’il éteiC 
obligé à leur zélé » qu’il ,prenoit pour une 
preuve afieurée de leur amour: Mais que dans 
la prévention oû il étoit il ne pouvoir fe re- 
foudreà courre les rifques du mariage» oûlE 
prudence n’efi qu’un nouvcl embarras. Il leur 
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fit là delTus le portrait du Sexe> dont il releva 
les défauts, & fur tout Ton humeur imperieu- 
fe & contrariante. Je fuis perfuadé» ajouta-t-il, 
qu’on ne peut être heureux dans, le mariage, 
parce qu’en prenant une femme on prend un 
Maitre, qui croit être en droit de vous don>> 
ner la loi, ou du moins de ne pas la recevoir. 
Cependant pour vous donner le contentement 
que vous fouhaitez* je vous promets de cher- 
cher une femme ^ & fi j’en puis trouver une 
qui ait la beauté, la douceur, la complaifan- 
ce, la patience, & la foumifiîon que je de- 
mande , je vous promets de l’époufer. Le 
jour même le Prince étant allé à la cha{Te,& 
traverfant un bois d’une afiez grande éten- 
due, oû il éroit entré tout feul , il rencontra 
une jeune Bergere qui filoit en gardant Tes 
moutons » ôc qu’il reconnut pour la fille d’un 
païfan du voifinage. La Bergere outre les 
agrémens de la jeunefie , avoit de la beauté, 
des yeux vifs & brillans , & un teint frais à 
qui l’ombrage avait conlérvé une blancheur 
vermeille dont on ne pouvoir pas s’empêcher 
d’étre charmé. Auffi le Prince le fut beau- 
coup : Mais ce fut bien autre chofe après qu’- 
il lui eut parlé. Il vid en elle la nature avec 
toutes Tes grâces, & il y troüvaune douceur, 
unefimplicité, bref toutes les bonnes quaii- 
tez dont il avoit cru le fexe incapable. Re<^ 
fûlu enfin de l’époufer, il rejoint la chafie,ÔC 
,s*en retourne. Dés le foir même il envoya 
quérir le pere, & lui demande fa fille en ma- 
riage. Le bon homme croyant qu’on fe mo- 
quoit de lui , fut quelque teras dans une con^ 
- fufion 
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fufion qui rempéchîi de répondre. Le Mar^ 
quis connoiflant le fujet de Ton embarras > le 
raflèure) & lui protefte qu’il parloir ferieufe* 
ment. Je n’u jamais eu d’ambition)Seigneur> 
que celle de vous fervir , & de vous plaire > 
répondit alors le bon homme. Ma fille & moi ‘ 
vivons doucement de nôtre petit üavail&du 
iaît de nos brebis > & ü nous avons peu, nous 
ne laiflbns pas d’étre fort contens, parce que 
nous ne délirons rien de plus. Cependant^» 
&igneur , s’il efl vrai comme vous le dites, 
que vous ayez tant de bonté pour ma hlléi 
nous ferons toujours prêts à vous obéir. Le 
lendemain le Prince afTemble fon Confeil«& 
lui déclaré que touché des prières de fon peu- 
ple, il eft refolu de lui donner la fatisfaâion 
qu’il demande, éc de fe marier. Ce n’eÜ; point 
une PrinçefTe étrangère que je veux choifir, 
ajouta-t-ii. Je veux prendreune femme parmi 
vous, comme ont fait fouvent mes Ancêtres. 
Cette nouvelle ne fut pas plutôt publique, que 
la joie fe répandit par tout. Ètcommeles Da- 
mes ne manquent ni d’ambition, ni de Sonné 
Opinion d’elles-mcmes , chacune atçendoit 
ayec impatience fur qui tomberoit le choix dii 
Prince , & chacune faifoit de fon mieux pour 
lui plaire. Cependant on travailloit avec dili^ 
gence aux apprêts des noces. Le jour étant 
enfin venu , le Prince monte à cheval avec 
une nombreufe Suite, au bruit dés acclama- 
tions d’une infinité dépeuplé quiétoit accou- 
m à une ceremonie fi peu attendue. £n arri- 
vant au village die Grifeledis ( c’eft ainfi que 
a’apelloic cette Belle) on la trouva quivenoit 
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3e puifer de Peau. Le Prince lui demande oOl 
étoic Ton pere ? Il eft à la maifon > Seigneur^ 
répondit la Bergere toute honteufe. Le Prin- 
ce décend de cheval, commande queperfon^ 
ne ne bouge , 6c entre feul cher, le païfan» 
Je viens , bon homme ,lui dit- il en entrant, 
p6ur épbufer Grifeledis , & pour vous fai ré 
voir ^ue je vous ai parlé ferieufement. Vou- 
lez-vous , la Belle , en s’adreBant à Grifeledis, 
me recevoir pour Epoux, & me ptomèttei- 
vous que vous n’aurez jamais d’autre volônté 
que la mienne. Oui , Seigneur , je vous le 
promets, répondit la Belle. Si j’avois pour 
mari le moindre du village, jeluiobeïroisen 
tout, & ferois de mon mieux pour lui plaire.' 
Que ne ferai- je donc point, fi dans mon Prin- 
ce je puis trouver mon Epoux ? Le Prince s’é- 
tant ainfi déclaré , ÔC les chofes s’érant paf- 
fées à fa fatisfaâtion , il fait parer Grifeledis 
des magnifiques habits -qui avoient été faits 
pour elle » 6c la mene à fon Palais , Oû les 
noces fe fireiit avec toute la pofnpe qu’on 
peut s’imaginer. Il y a des genies hèureux 6C 
propres à toutes chofes. Il îembloit que Gri- 
feledis en dépouillant fes habits de Bergere en 
âvoit aufii dépouillé lès airs 6c les habitudes* ^ 
Elle étoit fi peu embarraffée de fa nouvelle 
grandeur, qu’il fembloit qu’elle fût née Prin* 
cefie. Toute la Cour admiroit fa delicateCfe 
& fort dégagement , & elle faifoît paroître 
mnt de modefiie 6c tant de douceur pouf 
tous ceux qui l’abordoient, que tout le mon-^ 
de s’eftimoit heureux d’avoir -utiê fi bonné 
Jbmè IL Dd Pfiiïf 
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Princeflfe. Ceux qui avoient d’abord blâûié 
le choix du Marquis furent des premiers à Id 
louer d’avoir feu déterrer fous des haillons un 
mérité fi éminent. La renommée de fes bon» 
nés aâions fe répandit en peu de tems , & od 
n’entendoit de tous côcez que publier fes 
loüanges. D’ailleurs elle en ufoit fi fagemene 
envers le Prince > & avoit tant de complai- 
fance pour lui > qu’il fe regardoic comme le 
plus heureux de tous les hommes. La Prin* 
C€0e devint enceinte» & accoucha d’une fille 
avant la fin de l’année. La joie fut grande à 
la Cour & à la campagne. Quoi que la Prin^^ 
celTe comprit bien qu’il y avoit t^ucoup de 
peine à nourrir un enfant » quoi qu’il ne 
ibit pas ordinaire aux perfonnes de ce rang de 
fe donner tant d’embarras ; cependant com» 
me elle regardoit cette delicatefie comme une 
efpece de dureté » fa tendrefie 6c Ton devoit 
la firent refoudre à être la nourrice de fou, 
enfant. 

L’éfprit humain eft fujet à bien des varia» 
tions > 6c palTe bien ailement du blanc au 
noir^ Le Prince avoit tous les fujets dumon^ 
de de fe croire le plus heureux de tous les 
hommes : Et comme il haifioit autant la mol» 
lefie^ qu’il aimoit la pure 6c antique vertu » il 
y avoit toute forte d’apparence que la refolu» 
tion que fon Epoufo venoic de prendre feroit 
de fon goût ; Cependant foie qu’il fût .cba^ 
grin de n’avoir qu’une fille , foit qu’il s’ima- 
ginât que la Princefiè qui lui paroifibit fi aÎ4 
.i^ble 6c fi complaifame» pwvoic l’étre pour 
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^âlqu autre aüttnt qu’elle Tétoit pour lui» 
foit qu’il retombât tout à coup daos là pre- 
mière prévention contre le beau Sexe > que 
Tes premiers feus pour la Princefle n’avoienc 
fait que fulpendre» foie enfin que charmé des 
vertus de la Princefiè» il voulut par un coup 
d’éclat les faire connoître à fon peuple de la 
maniéré qu’il les connoiiloit lui-même > il 
prit la cruelle refolution d’éprouver h patient 
ce par toutes les duretez dont il pourroit 
è’avifer. Il commence par lui dire des parolei 
fàcheufes avec un viTage courroucé 9 enfuité 
Viennent les reproches de la Bade fie de fon ori- 
ginej&qué fes fujetsétoient roécontensqu’eilo 
èût accouché d’une fille. La Princede toujours 
égale & toujours foumife > répond qu’elle Ici 
teconnoit indigne du rang qu’elle tteht» de 
que le Prince peut faire . d’elle tout ce qu’il, 
trouvera de plus glorieux de de plus confo- 
Jant pour lui. Le Marquis dit bien aife dé 
Voir par cette réponfe que fa femmè ne fié 
méconnoidbit point dans foti élévation : Cc<^ 
pendant délirant quelque chofe de plùSj il 
Continua fes mauvais craitemens » & lui vint 
dire peu de joufs après en paroles c6uvertes> 
que fes fujets ne pouvdient plus foufrir fs 
nlle> & donna ordre en mémetems de l’allef 
prendre. La Princede fur ce que lui avoit di£ 
le Marquis ne doutoic pas qu’on n’allât égor- 
ger fon enfant. Reprefentez- vous quel fut 
l’excez de fa jufte douleur de (c voir enlêveé 
fon enfant. Elle pleura t elle gémit i maül 
enfin elle obéit aptes avoir pleuré dc bailé 
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mille & mille fois ce cher enfant. Le MarS 
quis fut content de la confiance dé fa fem- 
me, & envoya Tenfant à Boulogne chez une 
de fes parentes, avec prières de Télever avec 
foin fans qu’on feût à qui elle appartenoit. 
Quelque tems après la Marquife devint enco- - 
le groBe, & accoucha d’un Prince, dont le 
Marquis eut beaucoup de joie: Mais comme 
il n’avoit pas encore fait à fa femme tout ce 
qu’il fouhaitoit. Il lui difoit tous les jours de 
nouvelles duretez. Je crains une révolté ge- 
nerale lui vint- il dire un jour brufquement. 
Depuis que vous ères accouchée ce ne font 
que mécontentemens. Mes fujets ne peuvent 
fe refoudre à être gouvernez par le petit Bis 
d’un païfan. Je fuis donc contraint ou de 
m’expofer à la fureur d’un peuple mutiné , ou 
de faire de vôtre fils ce que j’ai fait de lafille> 

6t au bout du compte de vous répudier. La 
Marquife répondit avec une patience admi- 
rable. Contentez vous. Seigneur. Je me fais 
une efpece de plaifir de tout ce qui vous plait. 
Comme il avoit fait enlever la petite Prin- 
cefTe, auBi fit-il enlever le petit Prince, qui 
fut porté avec fa fœur. Vous pouvez croire 
que cette fécondé épreuve ne fut pas moins 
fenfible que la première. Arracher fon enfant 
à une mere naturellement tendre, c’eft pro- 
prement lui arracher le cœur. Cependant elle 
paya de foumiBion comme la première foisi 
Comme le Marquis étoit fort perfuadé que fa 
femme aimoit véritablement fés enfans, auffi 
étoit- il bien loin d’açu^uer fa refignatioh à 
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£on indiférence. Il croyoit au contraire qu» 
c’étoit un éfet de fon obeiflance* dont il lui 
favoit fort bon gré dans le fond , quoi que 
fon procédé fit paroitre tout le contraire. 
Quelques jours après il vint lui dire que fe|i 
enfans étaient moi'ts. Cette nouvelle la tou- 
cha beaucoup : Mais ayant remarqué que le 
Marquis expliquoit mal fa douleur, elle reprit 
incontinent fa première tranquilité, au moins 
^ ne parut-il aucun trouble ni fur fon vifage ni 
I dans Tes yeux- On ne doutoit pas dans le pu- 

I blic que le Prince n’eût fait tuer fes enfans, 

I Tout le monde blâmoit fa cruauté, & plai- 
gnoit la trifte deftinée de la PrincefTe. Quoi 
qu’elle fût bien perfuadée de la mort de fcs 
enfans , 6c qu’elle fe trouvât continuellement 
avec des femmes qui blâmoient hautement 
une aâion de cette cruauté , fa modeftie fut 
toujours fi grande, qu’il ne lui échapa jamais 
la moindre plainte. Tous les chagrins qu’oti 
lui faifoit efiuyer , ne donnoient aucune at- 
teinte à la véritable amour qu’elle avoit pour 
fon Epoux : Cependant ce Prince bizarre 
n’étoit pas encore content. Refolu donc de 
l’attaquer perfonnellement , & par un endroit 
qu’il croyoit lui devoir être plus fenfible. Il 
dit à plufieurs perfonnes , qu’il avoit agi en 
jeune homme d’époufer Grifeledis , & qu’il 
alloit faire negotier en Cour de Rome pour 
avoir difpenfe de la répudier 6c de fe rema- 
^ rier. On eut beau lui remontrer l’in jufiice de 
fon procédé , il parut ferme dans fa refolu- 
tion, 6c allégua contre fon ordinaire fon bon 
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pUifir puur raifon* Grifcledis ayant eu avis 
de ce qui fe paiToit > & voyant bien qu’elle 
jferoit obligée de retourner à Tes brebis « fifE 
d’abandonner à une autre un Epoux qu’elle 
cheriirdic tendrement ^fencit des mouvemens 
qu’elle eut bien de la peine à foutenir: Ce« 
^ndant rapellant toute fa raifon > & confi- 
dérant qu’elle ayoit trop bien cobmencé pour 
ne finir pas de même , elle fe fentit alTez de 
refolution pour foutenir cette difgrace avec 
^ même confiance qu’elle avoit foutenu les 
autres Quel^ tems après iç Marquis lui vint 
dire , que le Pape lui ayant permis de la r&> 

f )udier, de de prendre upe femme de k qua? 
ité, il lui ordonnolt de retourner à fon vil- 
]|age) 6i de remporter la dot qu’elle avoit ap^ 
portée. Qrifeledifif foitqu’elleeût plus de cou^ 
rage que n’en ont d’ordinaire les perfonnes 
de fon Sc^e » foit que l’excez de fa douleur 
l’empéchâc de pleurer > ou foit qu’enfin elle 
crut en femme habile qu’il valoit mieux fe 
faire honneur de lanecelSté > répondit d’un 
^il ^c, de avec fa tranquilité ordinaire. J’ai 
toujours cru, Sei^eur» que l’obfcuriré de ma 
naidanqe ne meritoit pas tant d’élévation 
je vous ai toujours, été redevable de toute Ip 
grandeur où j’ai été Jufqu’ici. Vous jugez 
maintenant à propos de reprendre ce que vous 
m’avez donné avec tant de bonté. Je dois 
yous le rendre avec foumiifion > & avec re^ 
çonnoiflance de m’en avoir cru digne aa 
înoins pour quelque tems. Voici > Seigneur» 
vôtre anneau que je yous rends. £t comme 
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je ne vous ai rien apporté > il cft jufte aufli 
que je ne remporte rien. Toute la grâce que 
je vous demande eft > d’envoyer quérir 
habits chez mon pere. Cela fut fait > & Gri* 
feledis revint à fon village dans un équipge 
bien diférent de celui avec lequel elle en étoit 
partie. Elle reprit fes occupations ordinaircs> 
&foutint fa mauvaife fortune avec une conf- 
iance digne d’envie. Ce fut alors qu’elle con- 
nut par une trifte expérience que les poftes 
«levez ne font pas les plus feurs > & “ 

les cabanes ont moins d’éclat 6c de magnin- 
çence que les Palais > on y joviit au moins 
(d’une paix plus tranquile & d’un repos moins 
fujec aux révolutions. Grifcledis n’eut paspli^ 
rot quitté la Cour » que le Prince fit favoir a 
fon Confeil, qu’il éioit refolu de fe remarier 
avec la fille du Comte de Pagano qui lui ctoit 
accordée. Il ftit dire en même tems à Grife- 
iedis de le venir trouver. La femme que j ai 
nouvellement choifie y lui dit- il dés qu il U 
vit J doit arriver dans peu de jours. Je veux 
la recevoir avec les honneurs deus à fa nail- 
fance. Je vous demande ici vos foins. Faites 
faire tout ce que vous jugerez necelïaireî 
Vous favez de quelle maniéré je veux être 
fcrvi. Je neveux rien épargner dans cette oc** 
cafion > & je veux que tout fe fente de ma 
magnificence 6c de mon amour. N oubliez 
rien de ce qui peur orner l’apartemenr de la 
Princefie que je vais époufisr y âc faites fi bien 
qu’elle foit contente & de vous & de moû 
Âeiflez comme fi vous étiez encore ma fem- 
' Pd 4 me; 
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tne : Invitez les Dames que vpus jugerez | 
pwpos, & les recevez comme vous remen- 
drez. Quoi que cette épreuve fût une des 
plus rigoureufes ^ laquelle un cœur tendre 
pouvoic être eypofé, Qrifeledis répondit fans 
.f>alancer qu’elle allpitfans retardement execu- 
Xer Tes ordres, Çfec elle entra dans le Pa< 
lais d’où elle ne venoit pour ainû dire que de 
fortir, & faifant l’oiice de la moindre fervanr 
te elle netoya elle-même , mit les ebofes dans 
l’état où elles dévoient être , dpnna ordre à 
la cuifîne , fit inviter au^ noces de la part du 
Prince toutes les Dames du pays > ôc les reçue 
^ans Ton hafiir de Bergere avec un air riant» 
& beaucoup de dégagement. Pendant que 
pela fe faifpit le Marquis écrivit à fa parente 
d’amener fes dçux enfans. b<e garçon n’avoic 
pas plus de fix ans> & la bile environ douze. 
On eût dit que la Nature aypit pris plaifir à 
la former toute belle & toute agréable. J^llç 
paroilToit déjà une fille faite ) ^ il étoit difir 
cile de décider fi les charmes du corps l’em* 
porcoient fur ceux de l’erprit) ouceuxdel’ef- 
prit fur ceux du corps. La parente avoit or- 
dre de venir bien accompagnée , & de dire 
qu’elle amenpit cette fille au Marquis de Sa- 
luces pour en faire fa femme. La jeune Prin-' 
' çefie arrive) ^ efi regardée de tout le mon- 
de avec admiration. Les Dames qui avoienq 
honte que des Etrangers les vifient avec une 
paffane) prièrent le Prince > ou de faire don- 
ner d’autres habits à GrifelediS) ou de la fai-, 
rétif et • Mais ü avoit enepre une autre mpi>; 
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tiScatipn à lui donner. Et comme fi le facri^ 
6ce qu’elle lui avoir déjà fait > n’eûc pas été 
affez grand, il voulue qu’elle reçût la nouvel- 
le Princefle. Mqn unique foin, Seigneur, ré- 
pondit Grifeledis , a toujours été de vous 
|)laire & de vous obeïr, & j’embralTeraiavec 
un plaiür extrême toutes les occafîons qui fe 
prelenrerontdevous témoigner la forte incli- 
natipn .que j’ai de facriûer pour vous tout ce 
^ui me relie. Elle^’aquitta de fa commiflîon 
avec toute la prefence d’efprit & tout le juge^ 
ment qu’on pouvoir efperer d’une perfonne 
habile élevée dans le grand monde. Le Prince 
enfin convaincu par tant de preuves de la pa- 
tience, de la bonté, & de la grandeur d’ame 
de Grifeledis , perfuadé que ce qu’elle avoit 
fait n’étoit du tout point un éfet de Ton in- 
fenfîbilité ; mais au contraire un éfet de fa 
fagelTc & de fa generofité , ne pût la lailTer 
plus iong-tems dans l’angoiûè où il la croyoit. 
Qw penfez-vous , Grifeledis, lui dit-il, du 
choix que nous avons fait? 11 efl> Seigneur, 
répondit- elle , tout à fait digne^^’un grand 
Prince comme VQUs. jeune PriheeS qui 
ne voulpit pas être témoin de Ton panegiri^r 
que s’éloigna tant qu’elle pût: ce qui dbnna^ 
lieu à Grifeledis de continuer. Si elloeil. 
Seigneur, aufïi. fage qu’elle efl belle» comme 
je n’en dpute point , vous vivrez fort heu- 
reufement avec elle : Mais, Seigneur, per- 
mettez- moi de vous dire que comme elle a 
été élevée dans la pompe ôc dans la gran-< 
deqr, Y9U5 la ferez mqurj]^ g vous la traitez 
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comme vous m’avez traitée. L’indigence 
oia naitlânce obfcure m’avoient accoutumée 
à tout foufrir. C’eft tout autre chofe d’elie 
qui ne iâit ce que c*eft de foüfrance & de 
travail. Le Prince tout à fait attendrit & 
voyant que Grifeledis quelque perfûadée quV 
die fût qu’il alloit fe marier , n’avoit rien 

{ )erdu ni de fa douceur ni de Ton honnétetéi 
a fie adeoir auprès de lui , & lui dit. Il efk 
tems que vous recueilliez les fruits de vôtre 
longue patience) àc que ceux qui m’onti re? 
girdé comme boqru & capricieux > fâchent 
que je ne faifois rien fans deflein. Je vous ai 
fait mille chagrins pour mettre vôtre patient 
ce à répreuve. Le dénouement vous comble 
de gloire, & me remplit de fatisfaâion. Je 
reprens avec joie l’époufe que j’ai chaflee in- 
dignement ) ôc il n*cft rien que je ne fa0e ^ 
l’avenir pour reparer le mauvais traitement 
qu’elle a reçu de moi. J’aurai autant de foin 
de lui plaire , que j’en ai eu de la chagriner; 
& fi la pofierjté parle des durerez que j’ai çu 
pour elle, je veux qu’elle parlp encore davan- 
tage^ la ju^ce que je rendrai déformais à 
fon éminente vertu. Celle que vous avez Cru 
que j’allois époufer eft v^re fille ; ce jeune 
garçon eft fon firere , qué vous & beaucoup 
d’autres ave^ cru que j’avois Gnicllement fait 
mourir. Cela dit, il alla rembra0er, & lame* 
sa embraflèr lès enfans , ôe fur tout la fille 
qui avoit entendu tout cela avec une joie ex* 
tréme. La Princefie qui avoir foutenu avec 
|«Mit de vigueur toutes les cruaucez de la for- 
tune 
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^De> ne fut pas à l’épreuve des mouvemens 
de joie qu’elle fentic alors. Elle pleura beau- 
coup) & n’eut pas la force de dire une feule 
parole. Tout le monde fut agréablement fur- 
pris d’une révolution û peu attendue. Il pa- 
rut en un moment des vilages nouveaux^ - fie 
les Dames ayant pris Grifeledis> la |neneren( 
dans fon appartement > lui ôterent fes hail- 
lons ) de lui donnèrent des habits plus con- 
venables. Après cela ce De fut durant plu- 
éeurs jours que feftinS) tournois ) 6e réjoUif? 
lances. Grifeledis qui un peu auparpant fai- 
foit honte aux Dames de la Cour» étoit tout 
a coup devenue leur Oracle. Tout le monde 
la regardoit avec admiration» 6e c’étoit a qui 
loüeroit le plus fa patience & ia foumiffion. 
Comme dans les avions les plus bizarres on 
veut toujours trouver matière a louer les Prin* 
çeS) on ne manqua pas de faire l’éloge de I4 
çapricieufe conduite du Marquis ». 6e l’on di- 
foit pour raî(bn » qqe la pofkerité lui feroie 
redevable d’un ü pai^it modèle de patience» 
^ n’aurok jam^ été connu (ans cela. Le 
Marquis éleva fdn Beaupere » 6e vécut avec 
fa femme avec autant de félicité 6c de con- 
fei^tement qu’Ü pouyoit fouhiütet. 
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Prêtre. Le mari faifant fentinelle la nuit 
. pour furprendre le Prêtre , la Belle fait veÂ 
oir fon Galant par le toit de la maîron> & 

’ dupe fon mari. a 1 1 

LXyi. Nouvelle. 

U ne Belle étant avec fon Amant » Lambèrt 
qui Taimoit tufli Talla voir dans le même 
t ems. Le mari étant furvenu ^ Lambert 
fort rêpée à la main> 6c la Belle fit en for- , 
te que fon mari conduiiit l’autre dicz 

luL ^ 12.0 

LXVII. Nouvelle. 

Loüis aimant Madame Beatrix lui fait fa dé- 
claration qui fut bien reçue. La Belle en- 
, voie fon mari au jardin fous prétexte d’un 
rendeZ'Vous que Loüis lui avoit donné. 
Louis câuche avec faMaîtrefle,&bâtonné 
je mari faifant femblant de le prendre pour 
fâ femme. 125 

r LXyiIL Nouvelle. 

i La femme d’un Jaloux s’attachoit on filet au 
pied quand elle fe couchoit>& faifoit cori- 
noître par ce moyen à fon Amant s’il de-T 
voit venir ou non. Le mari s’en apperçut> 
pendant qu’il pourfuivoit l’Amant > la 
Belle mit fa fcrvante en fa place. Le Jaloux 
la prenant pour fa femme» la bâtit, lui cou- 
pa les cheveux, Sx, ttt venir les parens de fa 
femme , qui voyant la fauflèté de ce qu’il 
«voit avancé} lui dirent mille injures, 

LXJX, 



5ÈS Nouvelles? 

LXIX. Nouvel/e. 

feidie femme de Nicoftrate amoureufe dé 
Pirrusj fit trois chofes pour Iç convaincre 
de la fincerité de fon amour; &s"écantenr 
fin divertie avec fon Amant aux yeux de 
fon mari > elle lui fit accroire que ce qu'il 
avoit veü n'ctoit pas vrai. 

. LXX. Nauvelle. 

beux Siendis aimoient une Iklle qui étoit 
Commere de Tun d'eux. Le Compere en 
obtint des faveurs> & mourut : Puis s*ap-; 
parut à fon ami j Sc rentretint.des ataires 
de l’autre monde. 152 

, LXXL Nouvelle. , 

La femme de Gafparin ayant promis à Gui- 
far de coucher avec lui moyenant unefom>; 
me dont ils convinrent » le Cialant |*em 4 
prunta du mariÿ & lui dit cnfuite qu’il ra« 
voit rendue à fa femme : ce qu’elle n’gfa 
nier. ^ 15^ 

LXXII. Nouvelle: 

Le Curé de Varlonge couche avec une fem- 
t roe> ^ui laiflefon manteau en gage? & lui 
emprunte un mortier. II lui renvoie lon -^ 
mortier > 6e lui fait demander fon manteau 
que le mari fit rendre. . 15^ 

L XXI ît Nivelle. 

jCalandrin» le Brun de Bulfamaque cherchent 
une pierre precieufe : Calandrin croit l’a- ' 
voir trouvée j & s’en retourne chez lui 
chargé de pierres. Sa femme le gronde & 
fefaitbatre. " 

tm Ih 



t* À L E 
LXXIV. Nouvelle: 

Le Frevot de r£glife de Ficfole aimant une 
femme donc il n^étoit pas aimé > crut cou-^ • 
cher avec elle» & coucha avec ià lerFantCa , 

■ dequoi fon Evéqoe fut témoin. 173 

LXXF. NouvWëT ^ 

. Trois Gaillards filoutent un Ji^c de 

ce » & lui font tomber fes Haut-de-chaui^ 
iës dans le tems qu'il étoit au fiege. 175^ 
LXXVI. Nouvelle. 

Le ]^un &L Bulfamaque dérobent un cochon 
à Calandrin > & lui ayant fait accroire qu*» 
il s*étoit dérobé foi» même > lui elcroquent~ 
deux paires de chapons pour ne le pas dire 
k la femme. i?ï~ 

LXXyiL Nouvelle. 

. Une veuve aimée d*un (avant Etudiant > & 
amoureufe d*un autre homme > ifitattendre~ 
le premier fur la neige toute une nuit d^hi-; 
ver. II trouva moyen de s*en vengergfielui 
fit paffer un jour de Juillet expoiëe aux ‘ 
mouches } aux Taons 9 & au ibleii. 191 i 
LXXyiII. Nouvelle, ■ . ^ 
Spinolellè couche avec la femme de Ton ami> 
qui s'en étant aperçu , trouve le fecret de ‘ 
renfermer dans un cofrcdcd*ufer derepre» ^ 
{ailles. 214 

LXXIX. Nouvelle. 

Le Brun 8c Bulfamaque menèrent de nuk un 
Médecin dans une foffe kifeâe » oà ils le 
laiBerent fous prétexté de vouloir le faire 
entrer dans une ibeieté qui allcHt en 
ÇQurfe^. 219 



SES NÔVVELt«Ei 
LXXX. Nouvelle. 

-Une Sicilienne trouva moyen de filouter l*ar- 
gent qu^un marchand avoir à Palerme. Le 
marchand revenu à Palerme filoute à fon 
tour la Sicilienne. 

LXXXI. Nouvelle. 

Madame Françoile aimée de deux hommes 
qu’elle n’aimoit point, s’en défit affezplai- 
4 mmenc fans rien accorder à l’un ni à l’au- 
tre. z%l 

LXXXI I. Nouvelle. 

Une Abefle fe levant fans chandelle & avec 
précipitation pour furprendre une de Tes 
>nlles, prend au lieu de fon Voile lesHaut- 
de chaufles d’un Prêtre qui éioit couché 
avec elle. La coupable qui étoit déjà au- 
Chapitre le lui fit adroitement regarder, 6e 
fe tira par là d’afaires. 259 

“ L XXXIII. NouveUe. 

Un Médecin à la folici cation de trois Gail-' 
lards fait accroire à Calandrin qu’il écoit 
enceinte. Il lui én coûte des chapons 6c 
quelque argent pour ne pas accoucher.2<^3 
LXXXiy. NouveUe. 

Fortarigue joue & perd tout ce qu’il avoit,6c 
même l’argent de fon Maître, puis courant 
après lui en chemife, crie au Voleur, le fait 
prendre par des païfans,le dépoüille,mon- 
te fur fon cheval , revient à Siene, 6c laifiTè 
fon Maître en chemife 6c à pied. 269 

LXXXK NouveUe. 

Calandrin amoureux d’une jeune fille, le Brun 
lui fit entendre que s’il la touchait d’un bil- 

Ee2 le§ 
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' let qu*il lui donneroit , il là feroit fuivÿq 
par tout. La femme de Galandrin le fuiH 
prend avec cette fille > & fait grand 
bruit. ... 

LXXXri. Nouvel/*. 

Peux Cavaliers logez à la même aubCTge,run 
couche avec la fille de Thote ^ ge rautrè 
avec fa femme. Le Galant de la fille reve-» 
liant à fon lit s^équivoquej &c (f met aulit 
de rhôte > auquel il fait part de fon bon- 
heur le prenant pour fon ami. L'hôte fait 
grand bruit > la mere qui s^étoit aufli équi-^ 
yoquée gagne le lit de fa fille » fie trouve , 
moyen de tour racotnmoder. 285 

LXXXVII. NouveUe. 

,TaIan de Mole fongea qu’un loup déchiroic 
" la gorge & le vifage à fa femme > & lui die 
d’y prendre garde. £lle s’en moqua 9 & la 
choie lui arriva. ayi 

LXXXFIIL Nouvelle. 

Blondel fit une pièce à Chiaque, qms’enven» 
gea avec efpiît, & le fit bien rofler. 29s 
L XXXIX. Nouvelle. ^ 
peux hommes vont fe confultéraîi Roi Salo» 

^ 'mon. L’un lui demande le fecretde fe fai- 
re aimer > St Tautre le moyen de châtier là 
, femme» qui étpit fort méchante. L*un euF 
pour réponfe d’aimer» & l’autrç d’aller au 
pont aux Oies. ^ . 

^ ’ X C. Nouvell e. ■■ 



j^eflîrejean à la priere de fonGompereKer» 
^ re veut faire un charme &c rendre fa fem 7 
me jument : Mais quand il fyt queftion de 
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DES NotrvELLEàr 
lui attacher la queue , Pierre cria qu’il n’eii 
vouloit point ôc gâta tout. 305 

XCI. Nouvelle. 

Un Chevalier fe met au fervice du Roi d*Ef« 
r pagne , & le quitte croiant en avoir été 
mal recompenlé. Le Roi lui fait voir par 
experiençe que s’il ne lui avoit pas fait de 
grandes liberalitez > il devoit s'en prendre 
à fon malheur plutôt qu*â lui. 314 

XCII. Nouvelle. 



Quinot de Tacco prit prifonnier TAbé de 
Clugni , & rayant guéri d’un mal d’eftomac 
Ipi laiflà continuer fon voyage. L’Abé de 
retour à Rome fit la paix de Guinot avec 
lePapeBoniface> qui le fit Prieur de l’Hô- 
pital. 3^9 

^ XCI JL Nouvelle. 

Mitridates jaloux de la libéralité de Mathan> 
& voulant le tuer U lui parla làns le con- 
■ noître. Nathan lui donne un moyen pour 
exécuter fon deflein > 6c Mitridates recoh^ 
noiflant Nathan dans le tems precifémenc 
qu’il lui alloit donner lecoupdelamorr,fuc 
confus fie devint Ion ami. 320 

XCIV. Nouvelle. 



Gentil de Cariflendi de retour de Modene ti - 
7 ra du tombeau une femme qu’il aimoit>8c 
qu’on avoit enterré la croyant morte. Cet- 
te femme revint > accoucha d'un garçolï, 
fie l’un ôc l’autre fut rendu au mari, 

XCy. Nouvelle. 

planore demande à Anfalde un jardin aufiî 
‘ beau au mois de J anvier qu’au mpis de Mai. 

Anfal- 



‘T A B L ‘E ’ 

i Anralde le donne p a r le moyen d*nn Ne y 
cro m an c ien. — L e ma r i de Dia n o re lui pe r- ^' 
met de tcm r - parol e à Anlaldc faosriettp re n« î- 
dr e d e lui. — Anfaldc auffi gen e r e m 
marrie refufe ; ôc le Nécromancie "vou- 
lant au i fi de fon cô t é ê tre g e n ere u » > -ne 
voulut rien prendre pour la façoa du jar- 

dioi — 345 

XCP'ï. Nouvelle, 

Roi Charles furnommé le Viâorieux étant 
déjà vieux devint amoureux d’une jeune 
fille> & ayant honte de la folie, maria ho- 
norablement la Belle, & fa feeur. 352 
XCVIl. Nouvelle. 

j^RoiPi err ed - A ff agon ayan t appris Tamour 
qu e Ltf e av o i t pou r lui, Talla voir p e n d a n t 
fa maladi e , fie la confola. Ap r ès qu’elle fut; 
g u é rie, il la ma r ia, lui donna un fa a i fe r ai» 
front, 6c s’ap e lla toujours depuis fon Che - 
valier. 

Sophronie penfant être femme de Gifippe,| 
l’écoit de Titus Quintus Fulvius,qui l’em-; 
mena à Rome. Gifippe y arriva quelque 
tems après réduit à la derniere mifere, ôc 
croyant que Titus l’avoit oublié, ils’accu- 
fad’un meurtre pour ne pas furvivre à fa 
douleur. Titus le reconnoit après la con- 
damnation, & le delivre en fe condamnant 
foi même. Le meurtrier touché de cette 
generofité éclaircit le fait & s’aceufe. Cefar 
charmé d’une û belle aâion pardonne au 
, coupable pour l’amour des innocens. 371 
“ ^ XCIX.' 
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V ^ ^ XC IX. Nouvelle. 

aciJn travefti en marchand eft honoraM^ - 
ment reçu de Meffire Thorel > qui s*étant- 
joint à la Croifade doppa un tems à fa 
femme pour fe remarier en cas qu’il fût tué 
^tait prifonnicr. Thorel ayaût été pris 
gTmené au Soudan lui fert de Fauconnier. 
Le Soudan le reconnoit » & lui Fait de 
grands honneurs. Le tems que Thorel 
âvôit donne à fa fen^pnio pour fe remarier 
étant prefque expiré , le Soudan le fait tranf- 
porter en une nuit à Pavje , où ii arriva à 
propos pour être aux noces de fa femme 
^ le reconnut > & fe remit avec lui avec 
mille tranfports de joie. 393 

~ C. NouvelIë7 

Le Marquis de Saluces vaincu par les prières 
de fes Sujets qui Texhortoient au mariage» 
époufe une Bergere , & en eut un Prince 
& une PrincelTe» qu’il lui fit enlever pour 
éprouver fa foumifCon. Enfuite il faiefem- 
blant de la répudier , & fait même les ce- 
remonies d’un fécond mariage après avoir 
renvoyé la Bergere chez fon pere. Charmé 
enfuite de fa patience & de fa négociation 
il lui foit fatisiââion entière ) la reprend» U 
refpeâe» & la chérit autant que fes vertus 
lemeritoient» 413 
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